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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR. 

V-^EUX qui ont lu les Conjîdera- 
tions fur le Gouvernement de la 
France, Y'^ï feu Monfieur le Marquis 
d'Argenfon , fur-tout de la féconde 
édition , qui n'a paru que Tannée 
dernière 1 784 , mais qui n'ayant 
point été vendue, efi entre les 
mains d'un petit nombre de per- 
/onnes , font fûrement impatiens 
de connoître les autres Ouvrages 
de l'Auteur , qui font, reftés en 
Manufcrits & font confervés pré- 
cieufemént dans fa famille. 

En attendant que l'on puifTe im- 
primer les plus importans de ces 
Ouvrages , qui font des dévelop- 
pemens du grand fyfiême politique 
de r Auteur , voici un morceau que 

a 



^ AVERTISSEMENT. 

Monfîeur le Marquis d'Argenfoft 
regardoit comme de bien moindre 
conféquence. Il efi compofé de 
réflexions qu'il avoit faites avant 
d'entrer dans le Minifiere , tantôt 
d'après fes leâures , tantôt d'aprè» 
fes converfations avec les gens de 
fon temps, dont la fociété lui étoit 
chère , & dont il croyoit que la 
fréquentation pouvoit lui être de 
quelque utilité. Ces penféés , con- 
çues dans le filence du cabinet ^ 
font mêlées de traits & d'anecdotes j 
dont la plupart paroîtront neuves ^ 
n'ayant point été ( à ce que jfe 
crois ) imprimées ailleurs. On y , 
reconnoîtra, fans doute , l'homme 
qui a vécu dans la bonne com- 
pagnie , & qui a été infiruit de' 
ce que tout le monde ne. fa voit pas. 
Il n'y a dans cet Ouvrage aucun 
fait qui ne vienne k l'appui à!vaat 




AVERTISSEMENT, iij 

réflexion, ^ qui n'en foit la preuve 
& l'exemple. C'eft ainfi que de- 
vroient être faits tous les Livres 
auxquels on donne le titre de Pe/ifées 
\rfis, ou quelque autre appro- 
chant. L^ ^its devroient toujours 
y v^air à l'appui des penfées , 6c les 
Inflexions naître des feits*. Perfonne 
nétoit plus capable que Monfieur 
leAlurquisd'Argenfon, deconcevoir 
& d'exécuter un Ouvrage qui eût 
ce genr« de^mârite. On n'a eud'autro 
petc», en le fédigeaiit, que de ré-» 
duire un plus gros yoliime : en oui 
4'n3ae moindrelétéiidue, d'adoucir 
kst^aitsjde quelques portraits qui 
pourroient encore aujourdlim pa^ 
roître tracés avec trop de force , 
quoique de tous les perfonnages 
préfentés dans eé vqlume , il n'y en 
ait plus un feul qui foit en vie. 

Au refîe , on a précieufement 
- . aij 
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confervé le caraâere de franchife , 
le ton de vérité , l'elpece de ùaïveté 
qui caraâérifent le ftyle & la façon 
de penferde 1* Auteur. On le retrou- 
vera toujours Philofophe fenfé , ami 
fincere de l'humanité , Citoyen zélé , 
Sujet fidèle du Prince fous lequel il 
a vécu ; en un mot, on reconnoîtra 
dans cet Ouvrage déçoufu, où il 
promené fes idées fur toutes fortes 
de matières , l'Auteur du Livre des 
Confidérations , SCc. fi réfléchi , (t 
méthodique , & qui peut être fi utile 
à ceux qui veulent connoître les 
vrais intérêts du Gouvernement, 
& les bons principes de toute 
Adminiftration, 
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J'aime Montagne, je le lis avec plaifir; 
non pas que je fois toujours de fon avis^ 
mais parce qu'il me donne lieu cle refléchir 
& d'adopter une opinion ou Temblablé 
ou contraire à la tienne. Madame de 
Sévigné difoit que quand elle lifoît lès 
Eflais , elle s'imaginoit qu'elle fe prome^ 
iioit avec lui dans Ton jardin , û. qu'ils 
câuToient enfeinble. Je penfe de même, 
fc je trouve que Monti^e a fouvenc 
A 
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l'air de jeter en avant quelques propofî- 
tions, pour engager une petite difpute qui 
anime la convenation, & la rende plus 
vive & plus intéreflante : c eft aflurément 
là une bonne méthode pour attacher fon 
Ledbeur. Je veux eflayer de la fuivre , de 
faire un Livre auffi découfu, auflî rempli 
de propofîtions hafardëes , problémati- 
ques , de paradoxes mêmes , que celui de 
cet Auteur. Je veux parler de tout ce qui 
tombera fous ma plume, ou viendra dans 
ma penfée; fauter de branche en branche, 
n'épuifer aucune matière, & revenir à 
différentes reprifes fur les mêmes. Je 
veux que mon Livre puifle fe lire a bâtons 
rompus , comme il eft compofé , qu'on 
puiile le prendre & le quitter à chaque 
page ; mais qu'après l'avoir ferme , on puifïe 
raifonner fur chaque article. Je m'eftimerai 
heureux^ fi, au milieu de tout ce défordre 
réel ou apparent, on reconnoît en moi 
quelques-uns des avantages dont jouiflbic 
Montagne. Je ne lui envie point fes plus 
grandes qualités , ni les traits de génie 
dont brille fon Ouvrage , ni l'énergie de 
fbn ftyle; mais j'ofe aflurer que je fuis, 
comme lui , ami zélé de la vérité , de 
l'humanité & de la juftice ; franc &c 
loyal dans mes dits, mes écrits & mes 
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àûîonis ; que je juge mon Siècle avec 
impartialité & fans humeur, mon pro- 
chain avec bonté & indulgence ^ & moi- 
même avec quelque ménagement ; car 
enfin il ne faut pas être plus méchant 
pour foi que pour les autres. 
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Réflexions & obfervations faites diaprés 
la lecture ô Inexpérience. 

CaRACT£]1£S, Poktraits, âkecdotks, &<j. 

JLfA Morale nous dit comment il faut 
vivre avec les autres hommes : que de 
difcours , de fermons , de livres qui nous 
en enfeignent les principes ! Mais il y en 
a peu qui nous apprennent à vivre avec 
nous-mêmes , & pour nous feuls ; c'eft que 
le Maître & les leçons de cette Morale 
font dans notre propre cœur , & dépen-^ 
dent de notre caraàere. U y a des gens 
qui ont vécu foixante ans ,fans s'être 
jamais connus , parce qu'ils n'ont jamais 
pris la peine de s'étudier ; car ^ pour peu 
qu'on veuille fe rechercher, on fe connoit 
à merveille. Qu'on ne s'imagine pas que 
l'amour - propre nous empêche de bien 
juger de nous ; tout au contraire, il nous 
éclaire fur nos défauts, & nous engage' 
même à nous corriger , parce que notre 
bonheur y eft intéreifé : il nous empêche 
feulement d'en convenir devant les autres. 
Soyons dé bonne foi, nous pouvons nous 
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étourdir fur nos défauts , mais nous ne 
pouvons nous les cacher tout-à-fait. * 






UiMAGiNAtiôN eft une qualité de 
Tame, non feulement brillante , mais 
heureufe, car elle fait plus fouvent notre 
bonheur, qu'elle ne nous tourmente; elle 
nous offire plus de plàifirs que de chagrins , 
& plus d'eîpérances que de craintes. Les 
efprits lourds fie pefàns , qui ne s affec- 
tent de rien, végètent, paflent leur vie 
aflez tranquillement, mais fans agrémens 
& fans délices, femblables aux anirpaux 
qui ne voient , ne fentent & ne goûtent 
que ce qu'ils ont fous les yeux , fous la 
patte*& ious la dent ; mais Timagination , 
qui eft propre à l'homme, nous tranf- 
porte hors de nous-mêmes, nous fait 
goûter des plaifîrs dans l'avenir le plus 
éloigné & le plus incertain. Qu'on ne 
nous dife point qu'elle nous fait aufli 
envifager des malheurs, des pemes & des 
accidens qui n'arriveront peut-être jamais. 
Il eft rare que l'imagination nous con- 
duit à ces terreurs paniques , à moins 
qu'elle -ne foit déréglée par des caufes 
phyfîques. L'homme malade voit èit;^ 

A iij 
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fantômes noirs , & a des idées triftes; 
rhorame en fanté n'a que des rêves 
agréables, & l'on eftplus fouvent en fanté 
qu'en maladie; niDtre état naturel eftde 
défirer, d'efpérer, de jouir. U eft vrai que 
cette imagination ^ quip nous amufe fî 
agréablement pour le moment, nous met 
dans le cas d'éprouver de fâcheux retours. 
Il n'y ^ perfoime qui ne veuille coaferver 
fa vie, fa fanté & fon bien; mais l'imagi- 
n^ition nousr repréfefiçe -notre vie comme 
devant être très j^ îongue , notre fanté 
ferme t>c inaltérabjle, & notre fortune 
inépuifable : quand les deux dernières de 
ces illufîons cèdent avant la ptemiere , 
ç^n eft bien à plaindra. 






On ne peut bien juger que par com- 
paraifon , & nous rie pouvons comparer 
les objets métapbyfiques ( c'eft-à-dire, 
ceux qui ne tombent pas fous nos fens )^ 
qu'en nous repliant fur nous-mêmes, & 
pn comparant les fentimens des autre? 
avec les nôtres. De là vient que le pre- 
mier mouvement des honnêtes, gens eft 
de croire tout le monde honnête;^ celui 
^es gens vicieux, de croirç tout le monde 
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mal intentionné. Il n*y a que Texpérience 
& le grand ufage du monde , des hommes 
& des affaires, qui pui fient nous ramener 
à une jufle façon de penfer à cet égard ; 
encore les dittcrentes conjonctures dans 
lefqijelles on fe trouve , y apportent-elles 
fans cefle de grandes modifications. En 
général, la meilleure façon de juger à&^ 
hommes, c'efl: d*aprcs leurs intérêts; àufli 
la meilleure méthode pour les perfuader , 
efl-elle de leur faire voir Tintérêt qu'ils 
ont à faire ce qu'on leur propofe. Il n eft 
pas fî aifé de les tromper qu'on le diroit, 
oien ; & fî l'on veut y réuffir , il ne faut 
pas leur donner le temps de la réflexion. 
J'ai vu dans les Œuvres de Saint- Evre- 
mond un trait qui m'a paru également 
plaifant & najiurel. ^y Tai voulu, dit-il, 
î3 faire des Tragédies & des Comédies de 
« caractère ; mais je n'ai jamais pu réuffir 
5> à mettre mes Héros dans d'autres fîtua- 
»> tions que celles où je me fuis trouvé 
9> moi-même , ni à leur donner d'autres 
" caractères que le mien propre ; j'avois 
» beau habiller mes perfonnages à la 
^3 Grecque, à la Romaine , à la Turque 
w ou à la Françoife, & leur donner des 
w noms tirés des Hiftoires de tous ces 
« pays-là; quarnd ma Pièce étoit faite -^ 

A iv 
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•5 je m^appercevois toujours que je n'avpisi 
^y repréfenté que Saint-Evtepiond w. 

• .... 

• - ■ s ■ / 

On eft perfuadé à la Chine, qu'il ny a 
qu'une feule fcience qui foit bonne à 
approfondir, & qu'il faut l'étudier toute f* 
;Vie; c'eft la Morale : il en réfulte, difenç 
nos Relations , que toute la Chine eft 
^peuplée de Philofophes. Je ni'infcris en 
iaux contre ces Relations : cela n'eft ni vrai 
ni poflîble , & je plaindrois fort un peuple 
de Philofophès. qui pafïeroit fa vie à 
étudier la Morale. Dès la première année 
de fes études* il iauroit tout; œ qu'il doit 
favoir: & quand, on s'obftine à étudier 
une matière que l'on pofïede à fond, on 
finit par s'embrouiller & ne plus favoir 
ce que l'on dit. Ce qu'il faut faire toutç 
fa vie, ce n'eft pas d'étudier la Morale, 
e'eft dç la pratiquer ; on la pratique fort 
bien fans la favoir, quand pn le laifïe 
conduire par ceux qui la favent; à plus 
forte raifon quand on eft pénétré de {^ 
principes, qui font en petit nombre , mais 
reconnus généralement bons depuis (î 
long -temps , qu'il n'y a rien de plus 
folide. Après cela , ï\ faut les appliquer à 
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cbaque occafîon, & les oppofer à la 
fougue des paflîons & aux petits intérêts 

Sui veulent nous engager à y manquer. 
y a des métiers aç routine dont on 
i)eut dire , en parodiant un vers de Boir 
eau : La pratique efi aifée ^ & Van efi 
difficile. G'eft toujtle contraire en Morale, 
la connoiflance des principes eft fimple 6c 
aifée ; mais la pratique eft d^une difnculf é 
que Ton éprouve tous les jours. 

C'eft non feulement la vivacité de 
pos paillons , de notre cara^ere Se notre 
âge , qui met des obftacles à la pratique 
de la bonne Morale, maisi encore les 
circonftances dans lefquelles op fè trouve, 
& qu oh ne peut guère prévoir avant que 
dy être. Cependant, a tout événement le 
Sage efi prépara. Il fauç fur^tout, quand 
on eft jeune, réfléchir fur ce qu'on lit, fur 
ce qu*on vpit , fe mettre à la place des 
gens dont on entend parler , ou que Ton 
çonnoit perfpnnellement, & fe demander 
à foi-même w que ferois-je fi j'étois en 
pareille (îtuation ? C'eft-là ce que Von 
appelle étudier avec fruit les Livres d'Hif- 
toire & le grand Livre du Monde. Depuis 
plus de vingt ans je me fuis attaché à 
fuivre cette jtnéthode , ô6 il me femble 
que je m'en trouve bien. Sans ambitioQ 
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&c fans aucun déiîr ardent de changer 
ma pofîtion aâ:uelle , j'aime cependant à 
bâtir des châteaux en Efpagne; ils m'amu- 
fent & ne me tourmentent pas ; ce font 
des rêves agréables qui ne me réveillent 
jamais en furfaut^ & ne me donnent point 
le cauchemar. Mon ami \ TAbbé de Sainte- 
Pierre, rêve fans cefle qu'il réforme l'État ; 
j*ai un peu plus de droit que lui pour faire 
de pareils rêves* Il écrit fes fonges & 
les fait imprimer : je fuis tenté d'écrire 
auflî les miens; mais je répdnds bien 
qu'ils ne verront pas le jouir de mon 
vivant ; premièrement , parce que je ne 
crois pas encore le monde bien difpofé 
a faire ufage de ce que j*imagine pour fon 
bien ; fecondement, parce que l'exemple 
de l'Abbé de Saint-Pierre m'effraye. Avec 
les meilleurs intentions , il a ouvert plu- 
fieurs avis qui mériteroient d'être fui vis; 
niais il a attaqué de front les idées génér 
ralement reçues ; il a propofé des moyens 
impraticables pour parvenir à des fins 
heureufes ; il a annoncé fes idées d'un 
ton emphatique, & a cru que, pour être 
bien rendues ^ elles avoient befoin de 
mots nouveaux & d'une orthographe ex- 
'traordinaire : tout cela a jeté du ridicule 
fur fes Écrits §ç fur fa perfonné \ §C ce 
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comme doit faire tout bon Citoyen 
çhîirgé pour fa part de défendre la Patrie ; 
mais il n'ambitionna point la gloire du 
commandement ) pi fer vit encore mieu^ 
î^ Çoî'çitoyeps , de ia tête que de fpi^ 
bras* Tpiifouri» modèle , contentde prou* 
vçr fa capacité quapd on le chargea d^ 
quelque cbofe , pu qaV^ l^ conwlta iu^ 
quelc^ue afîfiire y iX 4p^doilt Thonnevr 4u 
premier rang à qui Vouloit le prendre ,; 
cependant n ne put pas (i bien cacEer 
fon mérite^ qju'on ne iiii rendît jufticç. 
EiçJbiHe ayffni: placé dans une de i^ 
Tragédies ce vers grec^ It ne vetct ppif^t 
fUroîtrc jufi^^ tn^is H v4Ut lettre ^ çoBt 
k peuple i^ rfstourna vers Ariilidei j^ 
i«co|)nut à çç trait, 4|P lapplaudit-L'^f^roe 
publiqpe yiniiy po^r ainii d^re^ au devait 
4e l^y & îe iuiyit fan5 qu « la rech^r- 
ckat. Il eut ^a ennemi ardent fia d^aut^t^t 
plus dangereux y que ce n'étoit pas pp 
homme médiocre j ce fut Thémifto^^e;: 
«lui-ci s'étoit fait une règle de contredira 
tout ce qu'jjLriftide propojfoit , & Arifti^e 
prit le parti de f;iure propofer par d^auttes 
ce qu "m Criju: pk($ avantageux a la llépu* 
blique. Malgré tout fon jtnérite, çn iait 
qjtf'Ariiiide ne pw ^ fauvçrdelarigueutjde 
VQÀraci(me»ioi fédère 3 introduite dans la 
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République d^Athenes dans le defîèîn d'y 
maintenir l'égalité. Sa grande réputatioii 
de juftice & de lumière fit ombrage 
à k^ Concitoyens ; il le laiflfa exiler , 
en faifant des vœux pour qu Athènes 
rie fe trouvât jamais dans le cas de le 
regretter. Ils ne furent point exaucés : on 
eut befoin d'Ariftide , on le rappela; ôt 
Thémiftocle, en grand politique , vint 
au devant de lui , & lui promit touteis 
fortes de déférences & de marques d'atta- 
chement. Ariftide , de meilleure . foi : 
« Commandez-moi, lui dit-il, à la guerre; 
>3 vous êtes grand Capitaine, je vous 
w obéirai en fimple & brave Officier. De 
>5 retour à Athènes , chacun prendra dans 
w les délibérations le parti que lui fuggé- 
» reront fes propres lumières c€. EflPeâ:i- 
vement. Tannée fuivante, Thémiftode 
conçut un projet hardi, mais brillant, qui 
pouvoir réuflîr, & toutefois n'étoit pas 
conforme aux règles de la juftice. Le 
peuple voulut confulter Ariftide ; il die 
'Iranchement ce qu'il en penfoit , & les 
"^ Athéniens fe refuferent au projet de 
Thémiftode : tant il eft vrai que le peuple , 
quand il a le temps de la réflexion , & qu'il 
^idtde fang froid, fe conduit toujours par 
'les moyens les plus juftes & les plus 
honnêtes. 
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n'y a que les fots qui , après avoir fait 
de légers eflForts, & avoir donné quelques 
foibles preuves de leurs talens, attendent 
tranquille{nenc au coin de leur feu la 
gloire & le prix de leurs fervices , & fe 
plaignent des injuftices qu'ijs éprouvent. 
Quiconque n a pas le coitf âge d*eh épirbu- 
ver beaucoup^ ne mérite pas d'en être 
enfin dédommagé par de brillans fuccès. 
Si Ton n'a pas la noble émulation de 
s'élever au denus de {es pareils ^ il faut fe 
borner aux vertus tranquilles & fociables, 
ménager le bien que Ton a reçu de fes 
pères , fi on ne veut pas l'augmenter ; fe 
laire aimer dans fa famille , eftimer dans 
fon quartier, & jouir des douceurs d'une 
ibdété bornée. 






L'hom^ie jufte & fage regarde tout 
moyen de s'enrichir qui n eft pas honnête ^ 
comme impoffible, & tout projet quil 
n'eft pas à portée de réalifer, comme 
une véritable folie ; mais même dans ce 
dernier cas , on peut carefl^er des chimères; 
& s*en amufer , comme on lit des Ro- 
mans , fans efpoir d'en devenir le héros , 
& des Relations de voyages , fans avoir 
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la moindre envie de s'embarquer & d'a- 
bandonner fa Patrie. C eft ainfî que je mé 
mets quelquefois à là place de ceux dont 
je lis rhiiloire ; je me repréfente les 
situations où ils fe font trouvés , & je me 
demande à moi-même fi je m'en ferois 
tiré aufli heureufement ou aufli malheu- 
reufement qu'ils ont fait. Si j'étois Roi , 
dis -je quelquefois en moi-même , un tel 
Prince feroit-ii mon modèle? Si j'étois 
Général d'armée, me eonduirois- je comme 
tel ou tel de nos fameux Guerriers ? Si 
j'étois Miniftre ouMagiftrat, adopterois- 
jeJes principes que paroifïènt avoir fuivis 
certains de ces Meffiêurs que je connois ? 
Comme j'aime beaucoup à écrire ce que 
je penfe , fur -tout quand je préfume 
pouvoir me le rappeler avec fruit par la 
fuite, j'ai fait une infinité de notes fur 
mes leftunts , & d'après les converfation* 
des gens qui ont joué ou jouent un grand 
rôle dans le monde , & avec qui j'ai été 
perfonnellement lié, je vais profiter de 
ces notes pour remplir ce volume-ci. 

J'ai fouvent cherché parmi les gens de 
ma connoiflance quelqu un qui pût mô 
fervir de modèle, i& je nen ai jamais 
trouvé un parfait, & à qui j'aye pu m'at- 
tacher uniquement. Plus j'ai connu les 
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gens que je voulois imiter, plus je me fuis 
convaincu quilç s'écartoient , dans bien 
des points , du degré de perfeftion auquel 
je voudrois parvenir. Enfin , j'ai fenti que 
je devois imiter Praxitelle, qui, voulant 
faire de fa Vénus un véritable chef- 
d'œuvre, ne s'en tint pas à une feule 
beauté. Quoiqu'il y eût des filles char- 
mantes dans Athènes, & qu'il eutPhryné 
fous les yeux , il choifit , entre un grand 
nombre , ce que chacune d'elles avoir de 
plus parfait, & fit , de tant d'attraits réunis , 
une ilatue qui a pafle pour le plus bel 
ouvrage qui foit forti de la main à^s 
hommes. 

Au refte, quand même je trouverois 
des modèles capables de me fatisfaire, 
6c quand je ferois abfolument dans les 
mêmes circonftances qu'eux , je me gar- 
derois bien de les copier fervilement ; 
l'état de Copifte eft fubalterne & abjed, 
quelque beau que foit l'original. L'imi- 
tation libre & noble eft feule digne d'un 
honmie qui fe fent de l'élévation &; croit 
avoir du génie. 






La ledure des Vies des Hommes illuftres 
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de. Plutarque eft, de toutes celles dtè 
anciens Auteiïrs, la plus capable d'engaget 
les jeunes gens à faire des réflexions ; auflî 
n y manquent-ils prefque jamais ; ils vou- 
droient être alternativement Ariftide y 
LucuUus, Scipion, Alcibiadè ou Socrate; 
mais indépendamment de ce que cés idées 
leur paflent bien vite, ces perfonnages 
ont vécu dans des temps & dans des pays 
fi diflFérens des nôtres , quil n y a pas / 
beaucoup d applicafions à faire de notre 
façon de penfer & d'agir à la leur. Les' 
parallèles mêmes que Plutarque a voulu 
faire des Grecs aux Romains , ne font ni 
bien juftes ni bien utiles , parce qu-il y 
avoit déjà de trop grandes diflFérences 
entre les mœurs de ces deux Nations g 
ic les circonftances où ces Héros fe trou- 
voient. Cependant il y a encore à profiter^ 
pour nous autres François du dix-nuitieme 
îiecle, à confidérer ces gens morts il y 
a deux mille ans^ à trois mille cinq cents 
lieues de nous. 

Si j*avois un modèle à fuivre dans TAn- 
tiquité^ ce fer oit Julius Agricola^ beau-* 
père de Tacite. En fuppofant que foh 
gendre n ait pas trop flatté fon portrait^ 
ce g:rand Homme a donné Texemple d'un 
paraculier qui, après avoir fervi fa Patrie 
♦ avec 
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avec gloire , honnêteté & diéfîntérefTe- 
jxient^ autant qu'il lui fut poffible , fe 
Toyant forcé de renoncer à la fatisfa£tion 
d'être utile au Public, fe dévoua à l'exer- 
cice des vertus particulières, fît le bon- 
heur de fà famille Oc d'une fociété d'amis 
choifîs , au milieu defquels il ié con** 
centra 9 gémiffant, mais tout bas, parce 
qu'il ëcoit perfuadé que c'eft augmenter 
les maux de la Patrie que de crier trop 
haut contre ceux auxquels il ne dépend 
pas de nous de remédier. Mon fils, a qui 
f ai communiqué ma façon de penfer lur 
Agricola, penfe diâ^remment ; il trouva 
dans l'Hiftoire Ancienne d'autres per-- 
fonnaees à prendre pour modèle , & je 
Texcule, eu égard: à Ion ige & à fa pou^ 
tion. Il commence fa' carrière, & la 
mienne eft peut-être déjà avancée : il 6iut, 
pour foneer à la couchée, qu'on foit aa 
moins à la dînée. 

^ Je n'oublirai jamais quelques paflag^es 
de Tache dans la vie à' Agricola , fon 
be^u-pere ; je vais les répéter après les 
avoir traduits , car je trouve qu'ils ne l'ont 

Î»as encore été comme ils méritent de 
'être. 

vi Agricola étant jeune^ fe paflionna 
9> pour rjÉtudé, peut --être plus qu ujsi 

B 



M homme deftiné à la guerre & aux affairet 
n publiques , ne devok ; maïs fa. mère 
n régla leflior de. Ton incliûacion pour les 
99 Sciences & les I^^ctres. Dans ia fuica^ 
M rage de la ré^exion modérèrent fou 
I» ardeur, & lui procurerenc cette jufte 
M mefure de goût pour ia PhilqTophie^ 
n qui convient à un liomme d'J^at» 

« hts peuples quil écok: ch«gé d« 
i> gouverner, ne remarquoient dans la 
^ conduite ni hutpteur , ni arrogance ^ ni 
n cupidité ; tout étoit chez lui modéré 
31 &c raifonnable, Sc ce qui eft infiniment^ 
«I tare , fa, honte ne lui faifoit rien perdre 
M du refpeâ: des peuples, ni fa févérité 
n rien de leur aâediôn. Quok)u*il fut 
M obligé d augmenter les contributions^ 
9 afin de pourvoir à la^fiibfiftance deribn 
V armée, il les rendit (upportables par 
t9 une: cépàrtitionégab/&: équitable, ôc 
^ il arrêta les vexations , bien plus à 
)9 charge aux peuples que les impofitions 



» mêmes. 



■^y E^xnt de retour chez lui, après axoir 
99 rempli les fonctions les plus hono-^ 
«9 .râbles y il cherchait, à £iire oublier 
^» réclat de fon nom & de fès exploits , 
ti par Textériçur le phis fimple & le plus 
vk mpàeûûù. ll&'exerçoit aux vertus privées,' 
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1^ au fèin de fa famille & avec (es amis: 
» plafiears , en voyant Agricola , cher- 
« choient en lui rhomme célèbre, 6C 
9 peu le devinoient d'abords 

>> Les affaires de TEmpire étàiit dan$ 
n le plus mauvais état , la voix publique 
^ appeloit Agricola au fecours de la 
>s Patrie ; ces cris frappoient fans celle 
« les oreilles de TEmpereur. Les uns lui 
M en Êdfoient part à titre de confeil ; 
là les autres li^ répétoient par malignité , 
9is & dans la vue d'irriter le Prince contre 
5i on homme qu'ils avoient déjà injufte^ 
s» ment décrié. Ceft ain(î que les vertus 
M â^ Agricola co&cûuroient également à 
>) le combler de gloire & à précipiter 
» fa perte» 

» Agricola étoit tranquille fur le fore 
n qui Tattehéi^it ; il ne bravoit point k 
» ptïiflance de Domiticn, &c né redoutoil 
H pas^non plus tout le mal qu'il pouvoir 
» lui faire ; il ne gémiflbit que fur le fort 
w de la Patrie, encore étoit-ce en (ecret: 
« Que Ton apprenne, par fôh exemple, 
» qu!il y a un genre d'faéroïfme particu* 
« lier pour ceux qui vivent fous Tempire 
51 des Tyrans : il confifte à ne point (e 
^ précipiter mal à propos dans des dan- 
» gers inutiles , mais à fe préparer à 
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r> fupporter tous les accidens auxquels 'oa 
>3 eft expofé fous les mauvais Princes. 

w Si la Poftérité veut, favoir quelque 
» chofe de l'extérieur ^Agricola , la taille 
99 étoit plutôt régulière qu'avantageufe ; 
)3 fa phyfionojcnie infpiroit la confiance; 
») fon air étoit plutôt afiabte &: honnête^ 
9) qu impofant ; il fuffifoit de le regarder, 
93 pour connoîtreque c'étoit un homme 
90 de bien; & l'on n'étoit point étonné 
99 quand on découvroit que c'étoit un 
^9 grand Homme. Sa carrière lie fut 
39 point fort longue , fi l'on confidere le 
>9 cours ordinaire de la vie ( il mourut à 
»9 cinquante-cinq ans ) ; mais en exami"- 
»9 nant l'emploi qu'il fit de i^s années, ii 
>9 a vécu très -long -temps. Honoré du 
!>9 Confulat & revêtu de la robe triom- 
99 phaie , il ne pouvoir pkm^défirer aucun 
99 honneur; fans être fort riche, il rétoic 
99 afTez pour foutenir fon rang, Il confèrva 
99 jufqu'à fa mort (es vertus, fa gloire , 
39 la tendrefïe de (es parens & de fes amis, 
99 leftime publique ; enfin on peut dii* 
M qu'il avoit heureuifement gagné le porc 
n à la veille des orages 6c des tempêtes «i. 



# ^ * 
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Si J'ai été enchoufiarmé de la vie èiAgn^ 
cola^ &c û j'ai fouhaité de le prendre pour 
mon modela , mon fils Ta été tout autant 
de la vie db Pomponius Atticus , que je 
lui ai hit lire dans Cornélius Nepos ; il 
eft: venu, me dire que la conduite de ce 
fage \Romain étoit celle qu'il vouloir 
imiter, & voici ce que je lui ai répondu: 
» Vous ne Tentez pas encore^ mon fîls^ 
*> la difficulté qu'il y a à vivre auflî heu* 
^ f eufement que Pomponius Atticus ^ dans 
M des circonftances aufB critiques. Vous 
^ ne concevez pas le danger de ne pren-- 
» dre aucun parti dans les gueres civiles. 
» Peut-on fe flatter de fe faire également 
^y eflimer deis deux faisions , d'avoir des 
99 amis dans l'une & dans l'autre , de 
^ rendre fervice à tous , & de n'être 
w fufpeâ: à perfonne: ? Il eft prévue imi- 
» pomble de jouer un tel rôle , quand 
» on a un état dans le. monde, & qu'on 
» prétend à quelque confidération. Ne 
» le mêler de rien , eft tout ce que peuvent 
w faire des gens obfcurs & ignorés, en 
M remerciant le Ciel de leur peu de confér 
M quence ; mais on force bien les autres 
» à s'expliquer; je crois même qu'il eft de 
»» leur devoir de manffefter leur façon de 
» penfer , quand ils ont quelque emplaî 

B iij 
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•9 qui I«5 y engage , 6c qtilis peinrètit 
)) contribuer à foutenir le bon parti-ôà 
)> à rëfîfter au mauvais. Je fuis perfuaëé 
^ q[u'on blâma Aidcus j qu'on f accufk 
13 ct*indifféfenc€ & d*apathie ;Cor/îtf//z^ Jr 
n Nepos t:n ait oueique chofe : on pré*^ 
^> tendit qu'il faiioit la cour aux Tyrans^ 
» & peut-être ii'eut-on pas tout^à-fait 
pr tort; mais ce qui iaiiva Aîtims ^ et 
«s fut la conftante égalité de fa pkilo^ 
99 fophie ; elle ne i^ démentit pâ$ un lêcil 
9> moment j & il ne lui échappa pas \t 
^> moindre mot, ni contre Sylia^ ni pout 
« Brutus j ni contre Marc- Antoine i auffi 
^9 mourut-il à foixanee-dix-fepÉ an* , amî 
%s d' Augùfte , quoiqti*il eût vu tranquille- 
♦> ment aflaffiner Céfar en plein Sériât î 
^ il n'avoir eu au^cune part à là conjû- 
M ration, mais, d'un autre côté, n'avoît 
»> pas fait un pas pour venger C^r{*). 



(*) Pomponius Attîcus fit bien pis 5 Cîcéron , fon iptime 
Atniy qut lui a^crit tant de belles lettres, donc le frère écjuc 
^n çeodre» eft profçrit & af&fliaéj>ar \^s ordres d'Antoiofw 
I^ulvie , femme de ce Triumvir » fe fait apporter la tétc 
'de Cicéron, arrache la langue qui avait prononcé lès 
J^bilippiques , & par an ra/Enemenc de barbarie >• la peree 
plufîeurs fois avec fon aiguille de tête. Non feulement 
Tomponius Atticus n'en paroit pas révolté, mais, quelque 
temps après, Futvie étant tris-embarraiKe dansfes alËdret^ 
.ayant perdu fon époux, la protège > lui tend des fciviççi' 
^cflendels^ $c fe déclare fon ancien aniû 



* 
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« Ail mcrn "fils , > c'cft pou^Ter rkidiffé^ 
^> rence liifqu'au poiht.de fe rendre cour 
V 'pable ! D'aiUeur$'oiez«yous vous flatter 
?> d'être auifi aimable c^^Anicus ^ pour 
1) être également rçcbetclié par tous les 
t» partis ? Ou il faut n'avoir abfolumeni: 
>9 aucun tort» ou il faut^avoir afiez d'agréé 
|9 ment pcmr faire oublier qu'on a eu 
«9 quelques torts. Pour moi , f avoue que 
» je ne me (èns pas capable de me cpn^ 
99 duire comme nt Pomponius Anicus. Si 
^y j'avois le malhèui: de. me trouver dans 
99 un temps de trouble où ma Patrie 
» fèroit divîTée ebtrê deux partis, je croîs 
» que je ne pourrois jamais m'empêcher 
w de ifte déclarer pour le meilleur ; fiir^ 
») tout il j'étois encore aflez fort, aûTez 
9) jettne & a0ez jriclae pour lui être de 
p quelque utilité €«« 



*.«*. 
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: Êw lifam k vie die Lycorguc , parmi 
celles de Plutarque U THiftoire de La- 
eédéiaone , je ne peux m'empêcher de 
me rappeler une comparaifon finguliere, 
& fans doute ridicule, que j'ai lue d^ns 
je ne fais quel Uvre; ç'eft un ^saa^és 
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très-fuîvî & très-plaifant, entre Lycufgtte 
& Saint- François d*Affi(e. Les principes 
de ces deux Légiflateurs font, dit-^on, les 
mêmes : lés Lacédémoniens faifoient les 
trois vœux comme les Capucins ; favoir^ 
i^. celui de pauvreté ou du moins de 
defappropriation ^ puifqu'ils mettoienctous 
leurs biens en commun, terres, denrées, 
bâtimens & vêtemens : Tor & Targént leur 
étoient interdits ; s*il y en avoit à Lacé-^ 
démone, il appartenoit à TÉtat. i^. Quant 
au vœu d'obéiflànce , il n'était nulle part 
mieux obfervé qu'à Sparte ; le foldat 
ëtoit retenu dans la difcipline la plus 
exââe ; le peuple n'avoit aucune part- au 
Gouvernement, il étoit mêlé de Monar-» 
chie & d'Ariftocratie ; les Rois repréfen* 
toient le Provincial & le Gardien, & 
les Éphores le défînitoire. 3^. On eft un 
peu plus embarradë à prouver que les 
jLacédémoniens i^ifoient vœu de chaf* 
teté ; car on fait qu'As avoient des ufages 
& des coutumes tout- à- fait contraires 
à Qp\ vœu -là ; mais lê principal objet 
des Inftituteurs d'Ordres , qui. y ont 
aftreint leurs Religieux , & celui d^ 
l'Êglife Latine, qui y afTuiettic tous fes 
Prêtres , eft d'eippêchec ràuérédité , de 
concentrer ou plutôt d'éte^re d^tns la 
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Société générale rincërêc, partagé ailleurs 

entre les familles. 

»^ - • . " . • , . 

Tel étoit Teforit de U Loi de Lycurgue ^ 
comme de celle de Saint François : oti 
oublie ^ en entrant dans cet Ordre, fon 
père &: fa mère ; on abjure les liens du 
iàng ; on n'eft même attaché à aucune 
maifon en particulier; on eflcofmopolite^ 
tant que le monde de Saint François peut 
s'étendre. L'efprit des inftitutions de 
X-ycurgue s'eft perdu ^ comnie celui de la 
Re^le du Saint: tout fè corrompt, & à 
la un tout s'anéantit, & presque toujours 
par les mêmes c^ufes. 

hes Lacédémoniens trouvèrent leur 
façon de vivre trop auftqre ; ils ejnvierent 
les douceurs de la vie dont jouifToient leurs 
voifînS) & crurent que les ayant vaincus^ 
ils dévoient, comme eux. Jouir de lçur$ 
lichefles. De même les JVIoines s'étant 
fait re(peâ:er , admirer ^ confidérer , ont 
crû pouvoir profiter de cette confidéra- 
tien pour eiirichir fînon leurs perfonnes , 
au moins leurs Monafteres : les Mendians 
mêmes font devenus riches & propriér 
taires. La Philofophie, les Sciences & les 
Arts , qui entretiennent les commodités, 
avoient corrompu Athènes , & perdirent 
^cédénione^de même les Cordellers ont 
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ëtë admis dans rUniverfitë de Paris, y ôfit 
brigué les honneurs du Doâorat : ii ii'y 
a plus eu moyen de concilier ces beaux 
titres avec la vie infiniment auftere qu-ik 
devaient mener , & Textrême pauvreté 
dont ils faifoient profef&oh. Diffèrentds 
réformes ont tenté en vain de ramener le» 
Moines à leur première inftitution ; il* 
s'en font toujours écartés : enfin , ayant 
perdu tout*à-fait les vertus de leur «at j^ 
on peut prévoir qu'il n*y aura bientôt pas 
plus de Moines qull exifte de Spartiate^b 






Je viens de lire avec le plus grah4 
plaifir , dans Plutanquc , les àevtyi vies & 
les portraits à^AriJiide icà'AkiUadti ces 
deux illuftres Athéniens forment entré 
eux un parfait contristfte ; mais leurs carac- 
tères font également bons à étudier , 8c 
il eik xtièm^ utile de les comparer^ ôi 
de faire de leurs difFérens genres d^ 
mérite éits applications au fiecle ou nou* 
vivons. 

La gloire àe% armes ne fut point celle 
SArifiide : il fervit dans les armées 
d'abord comme fimple Soldat ou Officier 
fubaltcrne ; il «7 conduifit en brave % 
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comme doit faire tout bon Citoyeii 
chargé pour fa part de défendre la Patrie ; 
mais il n'ambitionna point la gloire du 
commandement, & fervit encore mieux 
fes Concitoyens , de fa tête que de fbn 
bras. ToujourS'rrtodéfté; content de prou* 
▼er fa capàdté, quand on le chargea de 
quelque chofe , ou qù*on leconfuTta fur 
quelque affaire; il cédait l'honneur du 
premiertarig à qui vouloir le prendre; 
Cependant il ne put pas fi bien cacher 
fon mérite, qu*on ne lui rendît jufticel 
£fchiile ayant placé dans une de fes 
Tragédies ce vers Grec , // ne veut point 
varoitre pifié » mais il veut lettre ^ tout 
le peuple fe retourna vers Ariftide, le 
teconnut à ce trait, & l'applaudit. L'eftime 
pubHque vint , pouf aihu dire , au devant 
de lui, &: le fuivit fans qu*il la recher^ 
chat. Il eut Un ennemi ardent & d*^autanc 
plus dangereux, que ce nétoit pas un 
nomme médiocre; ce fut TJiémiftocle i 
celui-ci s*étoit fait une règle de contredire 
tout ce qu Ariftide propofoit , & Ariftidd 
prit le parti de faire propofer par d'autres 
ce qu u crut plus avantageux à la Répu- 
blique. Malgré tout fon mérite , on fait} 
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& peut - être de jaloufie contre les per-' 
fonnages grands & puiffans qu'il perfécu- 
toit avec éclat. Il étoit dur envers {e% 
égaux , &: inhumain avec fes inférieurs ; 
enfia fa fagefïe étoit trifte & farouche, 
ce que Montagne dit , avec raifbn , être 
un foi ù vilain ornement pour la Philo^ 
fophie. Ce que Ton appelle fes Diftiquei , 
font très-fages & très-raifonnables ; mais 
ils ne font furemènt pas de Caton le Cen- 
feur: voyons s'ils conviendroient mieux 
à fon petit-fils. 

Caton (tu tique vécut dans des temps 
plus malheureux que ceux de fon aïeul , 
& quoique fon fiecle n'eut aucun défaut 
çfTentiel , il en fit la critique , bien plus 
en pratiquant les vertus , qu'en déclamant 
avec fureur contre les vices. Sa fageflè 
ne fut ni cynique , ni jaloufe, ni orgueil- 
leufe. Il ne courut point après les richefles^ 
mais fe fervit de celles qu'il avoit pour 
être généreux & libéral à propos. Égale- 
ment incapable d'une amitié aveugle, & 
d'une haine poufîee jufqu'à l'acharnement, 
il aima fur-tout la Juftice & la Républi- 
que. Il étoit encore prefque enfant fous 
là tyrannie de Scylla ; & Ton rapporte 
qu'il demandoit à tout le monde une épéô 
pour percer le fein de cet opprefleur de 
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iâ Patrie. Quarante ans après, ilfè^ tua lui- 
même , plutôt que d'obéir à Céfir. Il fentit 
que, fur -tout dans une Rép^5Jliqmè , les 
dignités n'étoient pas de vaini' honneurs, 
mais de vraies charges, de Tfxercice def- 
quelles on étoit comptable à la Patrie. Il 
nit d'abord Quefteur , comme Tavoit été 
fon aïeul , & il fe conduifit tlans cet état 
en homme exadt & honnête , mais non pas 
difficultueux , préférant fur-tout le bon em- 
ploi à la rigide économie. Une vertu qui 
ne fe dément pas un feul inftant , ne peut 
manquer d'être connue; auffi jouit-il bien- 
tôt cfe la réputation qu'il méritoit : mais 
on ne s'empreffoit pas d'avantage de l'em- 
ployer y on craignoit fa façon de penfer, 
loin qu'on voulût s'y conformer. Lui- 
même ne fè preffoit pas de jouer un rôle 
dans la République ; mais voyant que le 
peuple étoit près 4'élire pour Tribun un 
mauvais Citoyen , & craignant les maux qui 
pouvoient s'enfuivre , il fe préfenta avec 
confiance & l'emporta. En eiîet , il fe trouva 
en état d'empêcher que , fous le prétexte de 
la conjuration de Catilina, on ne rappelât 
à Rome Pompée & fon armée, qui raifoit 
la guerre à Mithridate, & n'avoit point 
encore achevé de dompter ce fier ennemi 
des Romains. Si cette propofition eût 
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réuflî, d*?iii côté, le grandobjetdekgueffe 
d'Afie dtdit manqué , faute d'y mettre la 
dernière mlin, & de l'autre, Rome étok 
afTujettie p^;r Pompée , au lieii d*être 
troublée par^ Catilina* Caton différa du 
moins la ruine de fa Patrie , en empê- 
chant pour ce moment-là que Pompée 
ne vînt à Rome avec toutes fes troupes. Il 
penfa, dans cette occafion, être aflbmmé 
& aflaffiné par ceux qui vouloient prendre 
le mauvais parti , & c'étoient prefque tous 
les Citoyens Romains ; la plupart n*en 
prévoyoient pas les conféquences* Le 
lang froid & la fermeté de Caton éclai- 
rèrent enfin ces derniers , qui le fauverenc 
des mains des autres. Pompée, inftruit de 
ce qui s'étoit paffé, revint à Rome, Ôt 
fentit que Caton étoit un homme qu'il 
falloit abfolument ménager; il rechercha 
fon alliance , & lui demanda fa nièce ea 
mariage pour fon fils : Caton le refufa^ 
Je ne donnerai point , dit-il , d'otage à 
Pompée contre la Patrie ; quand fon parti 
fera le plus jufte, ce fera le mien. Il tint 
/|)arole: tant que Pompée , Céfar & Craffus 
furent unis pour tyrannifer Rome , il foc 
ennenjii de tous les trois. Pompée lui en 
faifoit faire fouvent des reproches ; il 
répondoit toujours j qu'il ne confulcoit 
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jamais dans fès adlions, ni l'amitié ni 
la haine perfonnelle; qu'il n avoit & qu'il 
nauroit jamais devant les yeux que le 
bien de la République* Tous les partis 
sappercevant également qu'il étoit im- 
poffible de l'attirer à eux, ils s'entendirent 
pour l'exclure duConfulat; & cet Homme, 
fait plus qu'aucun autre pour gouverner 
Rome ; ne fut jamais à la tête des afFaires» 
Je ne fais fi ce fut un grand mal pour 
Rome ; probablement il n'auroit pu dif- 
férer que de bien peu la perte de la Ré- 
publique : mais , quoi qu'il en foit % à la 
honte des Faftes Confuiaires, le nom du 
fécond Caton ne s'y trouve point infcrit. 
Enfin, le temps que le Sage Caton 
avoit prévu arriva, lues tyrans de Rome 
iè réduiiîrent à deux, Céfar & Pompée; 
ce dernier fut vaincu, & dès ce moment 
Caton prit fon parti , ou plutôt , comme 
il le dit lui-même , il ne fui vit point 
Pompée , mais s'attacha aux débris de la 
République. Ce fut contre fon avis que 
Pompée livra la bataille de pharfale. Caton 
ne pouvoir défirer une action qui devoit 
donner à Rome un Maître ou un autre. 
Elle fîit livrée malgré lui, Céfar fut vain- 
queur, & dès-lors ennemi de Caton. L'on 
(ait comment celui-ci fe retira à U tique , 
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& comment, voyant cette dernière pkcô 
de l'Afrique obligée de fe foumettrè, il 
fe donna enfin la mort à lui-même , avec 
un fang froid & un héroïfme qui ont 
fait de ion fuicide le modèle de tous ceux 
pafles , préfens & à venir. 

Ce qu'il y a principalement à confîdérer 
dans la mort de Caton, c'eft de favoir 
s'il fit bien de quitter la vie. Un Chrétien 
me peut pas mettre la chofè en qiieftion ; 
mais des Auteurs Païens ont penfé que 
Caton devoit encore fe conferver pour 
la République. Pour moi , en me mettant 
à leur place > -je penfe tout naturellement 
que Catoh d^Utique prit un àflez bon 
parti. La liberté de fa Patrie étoit l'objet 
de.tous fes dcfirs & de toutes fes afFee- 
tions ; c'étoir, fi l'on veut ,- fa ^olie , cat 
tout le monde en a line.: Hvbyoit la 
liberté de Home anéantie ;- en vivant plus 
long- temps, ri n'àuroit fûrement vu que 
s'aggraver ce qu'il regardoit .comme le 
malheur public; Céfar lui eût pardonné y 
mais alors il auroit eu obligation à Céfar; 
& il en coûte moins' à un homme fier 
de quitter la vie, que de baifer la main 
d'un Tyran qui lui fait grâce. 

Ilparoît que Caton étoit Philofophe, 
de la Sede dçs Stoïciens , dont les 

principes 
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principes ont été fouvenc outrés jufques 
au ridicule ; mais, étant bien entendus, 
font fublimes & excellenSi Ceux des Épi- 
curiens, auflî bien conçus, tendent de 
même à rendre les hommes heureux & 
fageSfc Le Stoïque Gaton ne craignoic 
donc ni la mort ni les douleurs ; tels 
etoient les dogmes de fa Se£te : mais^ 
ildeVoit encore mpins les chercher que 
les craindre; auffi ne fit-il rien dans fa 
vie qui tendît à lui procurer inutilement 
ni mal , ni chagrin , ni même de contra- 
didion^ Quand to^t cela lui arriva, il le 
fupporta avec courage & fang froid. Il ne 
fe mêla des affaires de TËt^t que quand 
il s y crut appelé ; & dès qu'il vit qu'il 
ne pouvoit plus fervir la Patrie , &: qu© 
les douceurs de la vie privée lui feroient 
interdites^ parce qu'il avait joué un trop 
grand rôle dans les affaires publiques 1, il 
abrégea fes jours. S'il eut quelque tore 
dans TelFet , il n'en eut . aucun dans les 
principes. Le contraire arrive à la plupart 
des fuicides ; on fe tue prefque toujours 
pour de mauvaifes raifons, ou l'on prend 
mal foû temps pour fe tuer. C*eft une 
leçon qu'il faut donner aux Anglois , &: 
dont ils ont grand befoin. On doit les 
faire ïbuvexùr qu'il y avoit autrefois unç 
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Loi dans la République de Marfeille , qui 
permettoit aux Cicoyens de boire la ciguë ^ 
mais feulement après avoir expofé levirs 
raifons aux Magiftrats, & après que ceux- 
ci les auroient approuvées : moyennant 
ces précautions, on juge bien que rien 
il'étoit fi rare que de voir un fuicide à 
Marfeille. 

Une dernière réflexion que m'offre la 
vie des deux Caton , c'eft que leur façon 
de penfer philofophique les avoit con- 
duits Tun & l'autre à une indifférence 
{)our leur famille, que je ne peux pas 
eur pardonner. On cite d'eux des traits 
bien finguliers dans ce genre , que je rie 
me permettrai pas de répéter ici ; je me 
contenterai de dire que c'étoit par des 
motifs abfolument différens. Caton le 
Cenfeur, uniquement occupé de fon ava- 
rice , de fa vanité , & d'un attachement 
bizarre aux Loix , confidéroit tout dans 
Tordre civil, & rien dans Tordre naturel & 
domeftique : chez fon petit-fils , au con- 
traire, le bien de la République abforboit 
toutes les idées, tous les fentimens: quoi 
qu'il en foit , ces deux grands Hommes 
ëtoient inexcufables de fe priver Ae^ deux 
plus grandes douceurs de la vie , l'amour 
conjugal & l'amour paternel. 
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Le défir mal entendu d'imiter les vertus 
de Curius Deiitatus , autorifa la conduite 
de Caton le Cenfeur. L^exemple de Caton 
d'Utique parut à fon neveu Brutus une 
autorité fuffifante pour aflaffiner Céfar en 
plein Sénat : il exécuta ce crime , ou, pour 
mieux dire, cette cruelle & inutile ven- 
geance , avec des intentions auffi pures 
qu'étoient celles de fon oncle. Il étoit , 
comme lui , ennemi de la tyrannie , fans 
letre du Tyran; la bafe ae fon zQtion 
étoit la juftice,Je zèle pour le maintien 
àcs Loix établies dans fa Patrie : mais 
tout cela étoit mal entendu , mal réglé 
dans la tête de Brutus , & fut mal appli- 
qué. Il faut combattre les Tyrans naiuans, 
les punir même , s'il eft poiîîble : mais 
il n'y a plus qu'un parti à prendre avec la 
tyrannie confirmée & inévitable ; c eft 
celui de la ménager. 






Ceux qui ne connoiflent qu'impar- " 
faitement THiftoire Romaine, ne rendent 
pas afiez de juflice à Lucullus. On a en- 
tendu parler de fa magnificence & de fon 
;oût pour la volupté ; mais on oublie com- 
)ien 11 rendit de iefvices à fa Patrie , avant 
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que de fe livrer à tous les amuremens qui 
adoucirent & embellirent fa retraite. Il 
cultiva avec fuccès les Belles -Lettres 
pendant fa jeunefle, fut enfuite homme 
a État , grand Capitaine, &: fur la fin de 
fa vie , rhilofopne. Ami de Sylla , il ne 
conçut peut-être pas afiez d'horreur des 
cruautés de ce Diftateur , mais du moins 
il n'en fut point complice. Il futfoa 
Exécuteur teftamentaire , & Tuteur de 
fon fils , de préférence à Pompjée. Après 
avoir pafle par tous les emplois de la Ré- 
publique , capables de former les grands 
Hommes , tant au dedans qu'au dehors , 
il fut enfin Conful. Après fon Confulat ^ 
le Gouvernement de Cilicie étant venu 
à vaquer , il avoit toutes fortes de rai- 
fons pour le demander; mais c'étoit une 
affaire délicate , ôc il eût eu peine à en 
venir à bout, s'il n'eût gagné Cetjiegus^ 
Tribun du peuple. Pour cet effet, il fallut 
s*adrelïer à la courtifane Precia ,• il en 
parut amoureux , & favoit bien que ce 
moyen , adroitement employé , étoit le 

Îdus fur pour réuflîr auprès des femmes. 
1 obtint ce qu'il voulut de l'amant de fa 
maîtreffe; peu fcrupuleux fur les rrioyens 
de parvenir à fon. but, il en profita 
auffi-tôt/ 
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Il pafTa en Aiîe , calma , par fa bonne 
conduite, les troupes rebelles & niutinées, 
les conduifit au combat contre Mithri- 
date, & embarrafTa fort ce redoutable 
ennemi des Romains. En même temps, il 
fe concilia, l'amitié des habitans des pro-r 
vinces conquifes; il arrêta les dépreda* 
tions des Fermiers, qui étoient la plupart 
des Chevaliers Romains ; il les torça à 
foulager les peuples , ou du moins à mettre 
la perception des impôts en bonne règle. 
Cet a£be de juftice & de modération lui 
fît beaucoup d'honneur. Ayant rempli 
|lorieu{ement cette première commif- 
fion, il fut encore envoyé, quelque temps 
après , du côté de TAfie , & fe conduifit 
avec la même prudence & le même défin- 
térefïement. Il trouva que le vrai moyen 
de vaincre Mithridate, étoit d'affamer fon 
armée qui étoit immenfe : ce moyen lui 
réuffit; ilaffiégea Amafîe, qui renfermoit 
les principales richefles de ce Roi. Il vint 
à bout de conquérir cette capitale , & les 
troupes Romaines y firent un butin confî- 
dérable. Il ne dépendit pas du Général 
que l'armée ne mît autant d*ôrdre dans 
le recouvrement de ces tréfors , qu'il lui 
en revenoit de profit ; mais c'eft ce qu'il 
ne put obtenir de ît% foldats, qui avoïent 
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déjà renoncé à leur ancienne difcipline. 

Cependant il s'occupa du foin de poufler 
plus loin fes conquêtes. Mithridate s'étoit 
retiré chez Tygranes, Roi d'Arménie , foa 
gendre ; c*étoit là qu'il falloir le pourfuivre. 
LucuUus prit fes mefures pour diffiper 
les immenfes armées du beau-pere & du 
gendre , quoique la fîenne leur fut infi- 
niment inférieure. Ce fut en donnant les 
plus grandes preuves d'habileté dans l'Art 
de la guerre , qu'il y parvint. Il ofa former 
ie fiége de Tygranoctnt , capitale du 
Royaume d'Arménie ; les approches en 
ëtoient défendues par une armée de près 
de trois cent mille hommes : le Général 
Romain vint à bout de la diflîper, & fe 
tint aflfuré de la victoire , aum-tôt qu'il 
eut jeté un coup-d'œil rapide , mais mili- 
taire , fur la pofitipn que cette armée 
avoir prife. Ils font a nous , s'écria- t-il ; 
c'étoit un de ces jours que les Romains 
avoient marqués dans leurs Faftes, comme 
malheureux, parce qu'ils avoient été au- 
trefois fîgnalés par des défaites : Je le ferai 
mettre parmi les jours heureux ^ ajouta* 
t-il, & il tint parole. Cent mille barbare? 
périrent dans cette bataille , où Ton pré- 
tend qu'il n'y eut que cinq Romains de. 
tués , & cent de blefTés. - 
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La fuit^ de cette vi£hoire fut la prife 
de Tygranocerte. Le Vainqueur marcha 
vers Artaxarte , ancienne capitale de 
l'Arménie : il l'eût prife, car Mithridate 
& Tygranes fuyoient devant lui , & firent 
encore de vains eflfbrts pour la fauver; 
mais le froid s'étant fait fentir, les foldats 
Romains , chargés de richefles y décla** 
rerent hautement qu'ils ne vouloient point 
s'expofèr auxrigueurs d une guerre d'hiver , 
pour obtenir un triomphe moins flatteur 
pour eux que pour leur Général. Ce fut 
en vain que Lucullus leur donna l'exemple 
de braver les fatigues comme les périls: 
il ne fut point fuivi , & fe vit forcé de 
laifler fon armée dans Tinaâion , ôc de 
renoncer à la gloire d'avoir terminé une 
guerre fi bien commencée. Pendant ce 
temps , on intrigua à Rome contre lui y £c 
on lui nomma un fuccefileur. Pompée 
vint dans la belle faifon prendre le com- 
mandement de l'armée Romaine , acheva 
facilement de dompter Tigranes , ôc força 
Mithridate à fe donner la mort. 

Ce fut alors que LucUUus chercha à 
fe confoler, en menant la vie la plus 
douce 6c la plus voluptueufe » des dégoûts 
qu'il avoit éprouvés dans la carrière poli- 
ticjue fie militaire qu il venoit de patcourîr^ 
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Il fèntit qu'il avoit acquis le droit de Co 
repofer , & qu^il n avoic rien de mieux à 
faire que de rendre fa retraite délicieufe ; 
ir avoit d'ailleurs eu des chagrins domef- 
tiques. Il avoit fucceffivement époufé deux 
femmes , dont la mauvaise conduite lui 
avoit fait honte , & dont il avoit été 
oblieé de fe fëparer , quoique la féconde 
fut lœur de lauftere Caton, If s*apperçut 
que l'un & l'autre fexe avoient , dans 
Rome , renoncé à toutes les loix de la 
vertu, de l'honneur, & même de la bien- 
féance ; il me femble qu'il fe dit à lui- 
même : Occupons nous de notre plaifîr 
perfonnel , puifque nous ne pouvons plus 
efpérer d'acquérir de la gloire ; renonçons 
à l'ambition d'obtenir l'eftime d'un peu- 
ple qui ne mérite point la nôtre. 

Si Lucullus , chargé des dépouilles de 
TAiie , eût encore eu l'ambition de jouer 
un grand rôle dans Rome , il s'y feroit 
fait un parti , eût embarrafTé Céfar & 
Pompée ; il fçroit du moins encré dans 
le Triumvirat comme Craflus , & y eut 
|oue un plus beau rôle, ayant plus de 
mérite : mais il préféra de jouir de (es 
îicheffès. Il fe fit des habitations fuperbes 
& délicîeufes, à la ville & à la campagne i 
ir régaloit, avec la plus grande profufion^ 
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fes amis & ceux qu'il regardoit comme 
dignes d'être admis dans fa fociété. Il ëtofîc 
noble 6c généreux envers les autres^ mais 
fans vouloir en être importuné ; il les 
aidoit de fa bourfe & de Ion crédit , mais 
ce cherchoit point à Ce faire des partifans^ 
& n'eidgeoit d'eux aucune efpece de re- 
connoiuance. Il vit de fang froid les difl^- 
rentes factions agiter Rome, ne prit parti 
pour aucune , &c n'en fut point perfécuté. 
il avoit formé, en homme de goût, des 
coUeûions de Livres , de ftatues , Se 
d'autres curiofîtés ; il cultivoit les Sciences 
& les Lettres ; enfin il ne fe refufoit à 
aucune forte de volupté , mais en déclarant 
k prouvant qu'il commandoit à toutes , 
& qu'aucune ne le maitrifoit. Si LucuUus 
parut ëgoïfte , & le fut en eflèc , ce fut 
après avoir été zélé Citoyen , bon Mili- 
taire, fuâifamment ambitieux , Qc même 
avide de gloire. U avoit reconnu que, dasis 
certain pays , & dans certaines circonf- 
tances , quand on a payé à fa Patrie fon 
contingent de fervices & de zèle , il eft 
bien permis , 6c même il eft fage de ne 
plus penfer qu'à foi* 
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On ne lit point fans intérêt la Vie des 
deux Gracckus ^ foit dans Plutarque , foie 
dans THiftoire de la conjuration des 
Gracques^ par TAbbé de Saint -Real. 
Quand on eft bien jeune, on s^enthou- 
(iafme aifément du mérite de ces deux 
jeunes Républicains ; on admire leur au* 
dace ; on applaudit à leur zèle , pour réta-^ 
blir dans leur Patrie le bon ordre & l'éga- 
lité. Bientôt on s^imagine que fi Ton fe 
trouvoit en pareille cirçpnftance , on en 
feroit autant queux, & que s*il y avoit 
de grands rifques à courir dans 1 exécu- 
tion, il feroit du moins bien beau &: bien 
glorieux de lentreprendre. 

Dans un âge plus mûr, on juge les 
Gracques avec plus de fang froid & plus 
de juilice, oc on ne les eftime que ce 
qu'ils valent ; pour moi , j'avoue que fe 
crois remarquer dans leur conduite plus 
d'ambition , de témérité & d'étourderie, 
qiie de véritable zèle patriotique. Petits- 
fils, par leur mère, du grand Scipion, ils 
(e fignakrent d^abord à la guerre ; Tibe- 
rius , Taîné , mérita des couronnes obfi- 
dionales, & fit des merveilles dans une 
bataille que le Conful , fous qui il (ervoit 
en qualité de Quefteur , perdit par fon 
imprudence. Le jeune Quefteur fut chargé 
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de faire la paix avec rennemi vainqueur : 
il y réoffit avec afïez d adrefle , vu les 
circonftances fêcheufes où fe crouvoit 
Tarmée Romaine ; & s'il ne la fauva pas, 
il mit du moins fa propre réputation à 
couvert. 

Un pareil début échauffa Tambition de 
laîné des Gracques : il voulut voler rapi- 
dement à la gloire & à la fortune; il 
trouva que les fondions de Préteur ne lui 
offriroient pas dès occafions afiéz bril- 
lantes , qu il attendroit trop long-temps 
pour parvenir au Confulat & au comman- 
dement des armées ; il crut trouver dans 
la place de Tribun du Peuple ^ des moyens 
Douveaux& aifés dé fefignaler, en prenant 
le parti de la dernière claflè des Citoyens, 
contre les plus riches & les plus pui0àn$. 
n brigua donc la place de Tribun , &: 
lobtint fans peine ; il en connoifibit tous 
\t% avantages. Les Tribuns pouvpient 
également, pour Tintérêt du Public, s*op- 
pofer aux Loix nouvelles, & foUiciter 
î exécution des anciennes. Ce^j^t la Loi 
Agraire qu il entreprit de faire revivre. 
Cette Loi ordonnoit qu aucun Citoyen 
ne poflféderoit plus de terre qu*ïl a eu 
pouvoir cultiver lui-^même , & quil fèroit 
pbligé d'abandonner Ton fuperflu à ceux 
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de (es Concitoyens dont le patrimoine 
ëtoit moins coniidërable que lé fîen. Elle 
ëtoit excellente dans fon principe, & 
pour une République naiflfante ; mais elle 
ne pouvoit plus être à Tufage de Rome 
conquérante, qui avoit déjà foumis de 
puiflans Royaumes , & porté fes armes 
viâ:orièufes au milieu de TAfie & fur 
toutes lés côtes de l'Afrique. 

Cependant le peuple , qui confidere 
moins la difficulté des moyens de détruire 
certains abus , que les avantages qu'il 
trouveroit à les voir réformer , applaudit 
à la propofition de Gracchus , qui auffi- 
tôt devint fon idole^ En vain les Grands 
& les Riches voulurent-ils lui repréfenter 
dans quels embarras il alloit les jeter, il 
les reouta, fuivit fa pointe ; & comme 
on lui demandoit Vil prétendoit enlever , 
fans aucun dédommagement , à ceux qui 
lui paroiffoient trop riches, les terres 
dont ils étoient propriétaires, il déclara 
qu elles dévoient leur être payées par le 
Tréfor public , & ce Tréfor n étoit Fondé 
que fur leurs propres richefles. Un autre 
Tribun s'oppofa à cette Loi ; mais Grac- 
chus remporta avec tant de fupériorité, 
qu'il eut de la peine à tirer fon Collègue 
des mains de la multitude qui vouloit le 
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mettre en pièces. Gracchus fut noftimé 
Triumvir avec fon beau-pere & fon frère > 
pour forcer tous les riches Citoyens d'a- 
bandonner leurs terres aux pauvres. L'on 
juge bien quel défordre auroit entraîné 
lexécution de cet arrangement , lorfque , 
par bonheur , Attale , Roi de Pergame , 
mourut 9 Se inftitua le peuple Romain 
héritier de fon Royaume & de fes im- 
menfès tréfbrs. 
Gracchus réclama aufli-tôt y au nom du 

{peuple , cette fucceffion ; il prétendit que 
'argent devoit être diftribué entre les 
nouveaux poUèfleurs des terres ^ pour les 
mettre en état de les cultiver, èc que 
le Royaume de Pergame devoit être ad- 
miniftré au nom & au profit du Peuple 
Romain , fans que le Sénat y eût aucune 
part. Cette dernière proportion mit véri- 
tablement le Sénat hors de tourte mefure : 
il fentit qu'il falloit abfolument fe défaire 
de Gracchus , fans quoi il détruiroit 
TAriftocratie, &j à l'aide du peuple 6c 
de la Démocratie , deviendroit bientôt 
lui-même le Maître de Rome. La perte 
deTiberius Gracchus fut donc réfolue, 
& fon fupplice exécuté d'une manière 
bien finguUere ; le Sénat en corps fut 
fon bourreau. Les Sénateurs partirent du 
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Capitble , & traverfant la ville , fe ren- 
dirent à rafïembléç du Peuple , fuivis de 
leurs Cliens armés , & ayant eux-mêmes 
des cuirafles & des épées fous leurs robes. 
On donnoit alors les fuffirages pour con^ 
rinuer Gracchus dans la place de Tribun; 
ou plutôt on devoit les donner ; & 

Quoique prefque tous les Plëbeïens le 
éfiraffent , tous crioient à la fois; on ne 
pouvoit s*entendre ni prendre les voix en 
règle. Le Sénat fe préfente , le Peuple 
étonné fe partage , & le laifle approcher 
du Tribunal où étoit Gracchus : il veut 
fuir; un nommé Satureius donne le fignal 
en frappant le premier , & le Tribun eft 
bientôt accablé de cent autres coups. 
Auflîtôt après cette exécution, le Sénat 
fit arrêter cent des principaux amis de 
Tiberius , & déclara bannis de Rome un 
plus grand nombre qui s'étoient enfiiis 
& cachés. Le Peuple ejflEîrayé , ne connoif- 
fant pas fes forces , n*ofa feulement ra- 
mafler les débris de fon idole brifée : on 
reftifa au frère & à la famille de Gracchus 
de lui dpnner les honneurs de la fépul- 
ture , & fon corps fut précipité dans le 
Tibre. 

Caïus Gracchus, cadet de Tiberius, 
faifoit, pendant ce temps ^ là, la guerre 
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aux Numantins , à la fuite de fon oncle 
Sçipion, Qui n*auroit cru que l'exemple 
de ion frère aîné ne lui eût fervi de leçon, 
& ne Teût empêché de faire le perlon- 
nage, fouvent odieux, & prefque toujours 
inutile, de.Réformateur de l'État? Le con- 
iraire arriva cependant. Après le mallieur 
de fon frère aîné , il fè tint quelque temps 
caché , s'occupa d'orner fon eiprit , & de 
fe former à l'éloquence , & y réuffit afïez 
bien, pour qu'étant de retour à Rome, & 
Tiberius Gracchus étant, pour ainfi dire, 
oublié , Caïus brillât au Barreau , & y 
foutînt avec éclat des caufes intéreflantes, 
qu'il gagna avec un applaudiflement gé- 
néral. On l'envoya Quefteur en Afrique: 
il y rendit à fon Général d'importans 
lèrvices ; car non ieulement il adminiftra 
la caiffe militaire avec intelligence & 
économie, mais encore, les troupes Ro- 
maines manquant, dans ce pays, de beau- 
coup de douceurs qu'elles ne pouvoient 
fe procurer elles-mêmes, il engagea 
Micipfa, Roi de Numidie, dont il avoit 
fait ion ami , à leur procurer tout ce 
qu'elles pouvoient délirer. U revint à 
Kome, après trois ans de Quefture, & on 
eut beau vouloir lui chercher chicane fur 
iba adminiftratioii , le vceu général des 
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troupes le foutint. Il eut alors la dahge-» 
reufe ambition de vouloir être Tribun, 
comme avoir été fon frère* Au nom de 
Gracchus , le peuple fe rappela Tiberius, 
& malgré toutes les oppofîcions ôc les 
intrigues du Sénat , Caïus fut élu Tribune 
Pendant quelque temps , il fe contenta 
de haranguer avec grâce & éloquence y 
il enchanta les Rt>mains & alarma les 
Grands, qui ne fe trompèrent pas en 
penfant qu'il feroit bientôt éclater contre 
eux quelque orage. Le Sénat ayant jugé , 
contre fon avis , deux caufes importantes ^ 
il s*en plaignit hautement ,, & fit former 
une Compagnie de trois cents Chevaliers 
Romains, que Ton appela le Contre-Sénat, 
parce quelle fe cnargea de critiquer Se 
de réformer, fous Tautorité du Peuple, 
les jugemens rendus par les trois cents 
Sénateurs ^ & de protéger ceux qui lui 
paroiffoient iniuftement opprimés. Cet 
ëtabliffement fat , avec raifon , trembler 
le Sénat, &: procura à Caïus la plus grande 
confidération , d'autant plus qu'il fit plu- 
fieurs autres excellens établiflemens , tels 
que dés greniers publics , des chemins , 
des ponts, des rues. Il devint l'idole du 
Peuple ; le Sénat ne trouva pas de 
meilleur moyen que de lui oppofer uu 

autre 



dans le goût de Montagne. S$ 

i autre Tribun qui parût encore plus ié\é 
' que lui ; il s'appeloit Drufus : mais Grac- 
chus le démalqua , & pour enchérir tout- 
à-fait fur lui , il remit enfin fur le tapis 
le projet de la Loi Agraire, qui avoic 
été fi fatal à ipn frère. Scipion , le fécond 
Africain ^ quoique coufin de Gracchus, 
étoic alors fon plus cruel adverfaire : il 
jouifFoit de toute la confidération , & de 
toute l'eftime que pouvoit donner à un 
Romain l'honneur d'avoir porté les der- 
niers coups à Carthage, & de l'avoir enfin 
détruite. Gracchus , fans être eflSrayé de 
tant de gloire , lui tint tèzc avec autant 
d'habileté que d'audace , aidé de Fui vins 
Flaccus, que la faveur de Gracchus éleva 
au Confulat 

Sur ces entrefaites, Scipion fut trouvé 
mort dans fon lit; cette mort fubite fie 
naître quelques foupçons fur Gracchus 
& fur fes amis , & peut-être le Tribun ne 
prit-il pas aflez de foins pour les diffiper ; 
croyant n'avoir plus de rival auffi redou- 
table , il redoubla d'audace , & le Sénat 
fentit que ce fécond Tyran n'étoit pas 
moins dangereux que le premier , & 
Gu'il étoit auffi néceflaire de couper cette 
leconde tête de l'hydre, qu'il l'avoit été 
d'abattre la première. Dans une grande 

E 
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aflemblëe du peuple Romain , Caïu9 
Gracchus voulut faire détruire les bancs 
élevés pour les perfonnages Confulaires 
& les principaux Sénateurs ; le Sénat mit 
auffî-tôt fa tête à prix , & le peuple ne 
le foutint pas plus qu'il ayoit autrefois 
défendu fon frère. Gracchus fit an Sénat 
des propofitions de paix ; on ne Técouta 
que pour fe donner le temps de juger 
jufqu'à quel point il feroit foutenu. Dès 

3u on reconnut qu'il ne le feroit pas , 
fut pourfuivi , §c le dernier des Grac- 
ques, fe voyant fans refïburces, prit le 
parti de fe donner la mort. Le peuple 
Romain fe contenta de pleurer la perte 
de fon Héros , fans chercher à la venger. 
On éleva des flatues aux deux frères , 
en leur confacra même des temples , 
£c le Sénat fouriant amèrement, laifla 
rendre ces vains honneurs à leur mé- 
moire. Les peuples font d'autant plus 
volontiers ingrats envers ceux qui cher- 
chent à les tirer d'efclavage , qu'ils foup- 
çorment , la plupart du temps , que leurs 
prétendus libérateurs travaillent autanc 
pour leurs propres avantages que pom: 
ceux du Public ; fouvent ils ne fe trompent 
pas. Les Gracques mêmes ri'étoient point 
a l'abri de ce foupçon ^ mais un autre 
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jxioins facheiix , que Ton peut former 
contre eux, c'eft celui d'étourderie, dlm- 
prudence & d'inconfîdération* U me paroît 
qu'ils abuferent de leur efprit ^ de leurs 
^ens , de leur zèle ; en fuppofant même 
qu'il fut fîncère , ils en furent bien punis. 
Cependant leur exernple n^a point empê- 
ché qu environ dix-{ept cents ans après 
leur mort , ils niaient trouvé des imita- 
teurs ; tels furent au (eizieme lîecle le 
Comte Jean-Louis de Fiefque , Génois ^ 
£c au dix-feptieme ^ le Cardinal de Retz. 






JfEAN-Louis DE FiESQtJE^ Comte dô 

Lavagne, d*une des plus illuftres Mâifons 
de Gènes , confîdéré par fâ naifTance , fes 
riche{ïes , les grâces de fâ figure , Tagré- 
ment de jfon efprit , & n'étant âgé que 
de vingt-deux ans , fut aflez imprudent 
pour vouloir imiter la conduite des Gf ac- 
ques^ & finit auifi malheureufement en 
1547. L'Hiftoire dé la révolution qu*il 
tenta de faire à Gênes , & dont il fut la 
viâime, a été écrite en Italien, en 1629^ 
par Auguftin Mafcardi, dans le goût d* 
celle de Catilina, par Sâllufte. On yainféré| 

à rimitation de cet Auteur , des Harangues 

E 
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ou Difcours qu'on fuppofe faits par les 
difFérens Conjurés , délibérans avec leur 
Chef fur la réuffite du complot qu'ils 
avoient formé. Le Cardinal de Retz , 
encore jeune , trouva ce morceau d'Hif- 
toire , en Italien , (î intéreffànt , qu il {e 
plut à le traduire ; il Tembellit même , 
& le travailla avec un foin qui prouve 
que le caradiere du Héros * lui plaifoit, 
& qu'il eût été charmé de le prendre pour 
modèle : le Cardinal femble encore en, 
convenir en quelques endroits de fes Mé- 
moires. Cependant, que pouvoit-il trouver 
de flatteur dans cette reflèmblance , &: à 
quoi pouvoit-il penfer que le conduiroic 
la prétention d'imiter le Comte de Fief- 
que ? Cela feroit difficile à concevoir , fi 
l'on ne favoit que les palfioûs ne rai- 
fonnent point, & que la plus grande partie 
des démarches d'éclat font plutôt l'efiet 
d'un caraélere fougueux, que les fuites 
d'aucun projet formé avec réflexion. 

Voici en deux mots le fujet de la con- 
juration de Fiefque. André Doria, après 
avoir été long-temps attaché au fervice 
de François premier, mécontent de ce 
Monarque , de fes Miniftres & de fès 
Favoris , avoir abandonné le parti de la 
France, Se peut «-être autant pour faire 



l 
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dépit à la Cour qu'il avoit trahie , que 

ar un vrai zèle patriotique , il avoit rendu 

la ville de Gênes fon ancienne liberté , 

& y avoit établi un Gouvernement Arif- 

tocratique , dont il étoit vraiment Tame 

& le Chef. André Doria, vieux & ref- 

pefibable par fes victoires , n étoit point 

perfonnellement en butte à la jaloufie de 

fes Concitoyens ; mais il avoit un neveu 

quil regardait comme fon fil$ adoptif ; 

on le nommoit Jannetin Doria, jeune, 

vif & fier : c'étoit fur lui que portoit la 

haine de ceux qui croyoient que dans une 

République il devoit toujours y avoir une 

forte d'égalité entre tous les membres de 

rAriftocratie, Le Comte de Fiefque affi- 

choit ce principe, du moins en parlant 

avec fes amis, & les excitant à la révolte; 

car d'ailleurs , en public , il témoignoit 

toutes fortes de coufidérations à Jannetin 

Doria , dont la fœur venoit d'époufer le 

beau-frere du Comte de Fiefque.^ 

Au moment que l'on s'y attendoit le 
moins , Fiefque convoque fes amis chez 
lui, & leur découvre un projet de révolte, 
dans lequel il y avoit plus d'audace que 
de fagefle & de corobinaifon, Il avoit 
trouvé moyen d'acheter quatre galères, 
qui étoient dans le port même de Gênes^j, 
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& qu il avoit armées, foi-difant en courfe, 
contre les Pirates Mahométans. Il avoit 
ga;^hé quelques foldats de la garnifon, 
& en fortant à minuit avec les Conjurés^ 
il tenta de furprendre le Palais de la Ré- 
publique ; mais il ne put en venir à bout : 
ayant voulu tourner dw côté du port , & 
monter fur (es galères^ il n*eut pas plus tôt 
mis le pied fur une planche J qu'elle tourna ; 
il tomoâ dans la vafe , & le poids de fes 
armes l'ayant fait enfoncer , il 'fe noya ^ 
ou, pour mieux dire, fut étouffé. Ses par- 
tifans ignorèrent fa mort pendant quel- 
ques heures , & la révolte dura le reftej 
ce la nuit : les portes de la ville furent 
fermées ; Jannetin Doria avoit été maf- 
facré en voulant les défendre. 

Le vieux Doria s'étoit éloigné de Gênes , 
& le Sénat étoit prêt à capituler avec le 
Comte de Fiefque , lorfqu'on s'apperçut 
que ce Chef de la révolte n'exiftoit plus. 
Son nom , qui , pendant toute une nuit 
& une partie du jour fuivant-, avoit fervi 
de mot de rafliement aux partifàns de la 
liberté ou d'un nouvel efclavage , fut prof- 
crit dès le lendemain. Le vieux André 
Doria revint pour mettre le dernier fceau 
à la condamnation de fon ennemi. Il fiç 
punir du dernier fupplice un de ks parens., 
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Jérôme de Fiefque, &* bannir les autres 
des États de la République , jufquà la 
cinquième génération. La branche prin* 
cipale vint s^établir en France & y former 
une Maifon confidérable, dont le dernier 
eft mort fans alliance en 1708. Il y avoit 
eu , au treizième fîecle , deux Papes de 
cette famille, & depuis, un grand nombre 
de Cardinaux. Les cadets de la Maifon de 
Fiefque font retournés à Gênes , où ils 
cxiftoient encore il n'y a pas long-temps. 
Ce fut à rage de dix-fept ans que Jean- 
Françoîs-Paul de Gondi écrivit cette Hif- 
toire du Comte de Fieique ; mais il ne 
trouva pas auffi-tôt roccafîan de faire écla* 
ter fon talent, ou plutôt fon goût décidé 
pour Tintrigue ; car ce ne fut qu'à Tâge 
de vingt-huit ans qu'il fut nommé Coadju- 
teur de l'Archevêché de Paris , pôflfédé 

Car Jean- François de Gondi fon oncle, 
.ouis XrV monta fur fe trône cette 
même année , & les troubles de la Fronde 
ne commencèrent que cinq ans après, en 
1^48. Le Coadjuteur s'y fignala jufqu^en 
i(î52, qu'il fut arrêté, mis en prilon ^^ 
d'abord à Vincennes , enfuite dans la 
citadelle de Nantes , d'oîi il fe fauva en 
I ^5 5. Il erria pendant quelque temps dans 
différentes parties de l'Europe , & ayant 

Eiv 
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fait fa paix avec la Cour en, \66i ^ il 
fe démit de T Archevêché de Paris, ne 
conferva que TAbbaye de Saint-Denis, 8c 
vécut en homme fage , & revenu dé toutes 
les erreurs où Tavoit entraîné Texemple 
des Gracques , de Catilina &: du Comte de 
Fiefque. Cependant il fe plaifoit encore , 
fur fes vieux jours, à fe rappeler le bruit 
qu'il avoir fait dans fa jeuneUe. Comme il 
avoir une prodigieufe mémoire , il contoit 
avec fatisfa^ion les détails de fa vie tur- 
bulente & agitée; il les a même écrits, 
& cet Ouvrage eft aflez connu fous le 
nom de Mémoires du Cardinal de Retz. Je 
peux dire que c'eft pour moi un Ouvrage 
de famille , puifque ce font mes proches 
parens qui en ont çonfervé le manufcric 
tel qu'il a été imprimé en 1 7 1 7, D'ailleurs, 
j^ofe affurer que iî ce manufçrit ^vojt été 

{)erdu , je Taurois retrouvé tout entier dans 
es entretiens de mon Oncle, M- de Cau- 
martin, Évêque de Bloisf : ce Frélaç, donc 
la cpnverfation m'a fait çonnoître le Xon 
de celle des beaux efprits du fiecle de 
^ouis XIV , avoit été , pour ainfî dire , 
élevé fur les genoux du Cardipal de Retz, 
qui avoit eu h permiflîon, peu de temps 
avant fa mort , de lui réfigner l'Al^baye 

d© Bvizay, que l^ Cardia^ ki-mêmo 
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avoit obtenu étant enfant. Mon oncle la 
confervé jufqu à fa mort. Mon grand-pere 
maternel , père de TÉvêque, étoit ami 
intime du Cardinal ; ma grand mère , qui 
a vécu très-long-temps , Tavoit beaucoup 
connu ; ainfî j'ai de tous côtés des tra- 
ditions excellentes fur ce fameux per- 
fonnage , & je peux aflîirer , fans me 
tromper , que c'étoit un vrai brouillon , 
un intrigant fans motif &: fans objet , 
faifant du bruit pour en faire , & très-mal 
adroit dans le choix de fes moyens ^ 
quoique d'ailleurs il eût bien des qualités 
brillantes. De tels gens font très-facheux: 
à rencontrer , & tres-dangereux à fuivre, 
quand ils fe mêlent encore des affaires ; 
mais quand ils en font tout- à-fait retirés , 
ils font quelquefois charmans à entendre. 

Je vais écrire quelques traits du carac- 
tère du Cardinal de Retz & de ies aven7 
tures , moins d'après ce qui eft imprimé 
& entre les mains de tout le monde » 
que d'après mes connoilïances perfon- 
nelles ôc mes propres réflexions. 

Le Cardinal de Retz eut pour Précep- 
teur Monjîeur Vincent , qui a été depuis 
béatifié , & fera fans doute bientôt cano- 
^fé fous le nom de Saint ^Vincent de 
J^aïUe. S'il étoit vrai que ceux ^ui fgot 
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. chargés de réducation à^s jeunes gens, 
influent fur leur caractère & leur conduite 
dans le monde, le Cardinal de Retz auroic 
dû être le Prélat le plus doux, le plus 
charitable, & le plus pieux; mais, ou il ne 
profita pas des leçons de fon bienheu- 
reux Précepteur, ou même il ne les écouta 
pas. Son père & fa mère, au contraire, 
aimoient M. Vincent jufques à ladora^ 
tion; & c*eft peut-être à caufe de cela que 
leur fils ne parut pas en faire grand cas. Il 
n*arrive que trop fouvent , que les enfans 
fè piquent de faire tout le contraire de ce 
qu'ils ont vu pratiquer à leurs parens. 

Madame de Gondi eut part à tous 
lès étabiiflemens charitables qui doivent 
immortalifer M. Vincent : les Enfans 
trouvés , les Sœurs grifes , les Miffion- 
naires de Saint Lazare. Qu elle eût été 
heureufe de ie trouver la mère d'un Prélat 
refpeétable & édifiant ! mais fon fils ne lui 
donna pas cette fatisfaélion, quoiqu'il fut 
promu aux premîeTes dignités de TÉglife. 

Son mari , père du Cardinal de Retz , 
après avoir été Général àcs Galères, étant 
devenu veuf, fe fit Père de l'Oratoire , 
&a été enterré, dans TÉglife du Séminaire 
Saint-Magloire , en i66i. 

Le fils auroit dû commencer par où le 
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père finit; mais il prit une route toute 
différente : quoiqu'il f^t, à l'âge de treize 
ans. Chanoine de Notre-Dame, & pourvu 
de deux Abbayes , il annonça en lortant 
du Collège, des inclinations tout 'à- fait 
oppofées à Tétat auquel on le deftinoit ; 
& Ton' peut dire qu'il fit tout ce qu'il put 
pour manquer l'Archevêché de Paris, qui 
étoit pour lui un héritage prefque affuré , 
ayant été rempli par fon grand-oncle 6Ç 
fes deux propres oncles. Avant l'âge de 
dix-fept ans , il s'étoit déjà battu trois fois 
en duel , il avoir eu deux ou trois galan- 
teries d'éclat. Cependant fa famille s'cbf- 
tina à le faire Coadjuteur de fon oncle , 
& il fallut , nonobftant fa conduite & fes 
incKnations, qu^il reftâtdans l'état Ecclé- 
fiaftique, &, qu'il y fît une, grande fortune, 
pour ainfi dire , malgré lui. 

Le jeune Abbé de Retx intrigua à la 
Cour; & cotitre qui? contre le Cardinal 
de Richelieu ; & pour quoi ? c*efl; ce qu'il 
auroitété bien embaraffe à dire lui-même, 
car cela ne pouvoir le conduire à rien. 
Ce fut alors qu'il traduifît PHiftoire de la 
conjuration ae Fiefque : il montra cet 
Ouvrage à l'Abbé de Boifrobert , & Tac-^ 
compagna fans doute de quelques ré* 
flexions qui iîrent comprendre à ce bel- 
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efprit dévoué au Cardinal de Richelieu , 
que l'Abbé de Retz avoit de grandes 
difpofitions à devenir fadieux & conf- 
pirateur. Boifrobert en avertit le premier 
Miniftre , qui dit tout haut , qu il voyoit 
bien que le petit Abbé feroit un jour un 
dangereux efprit. Ce propos alarnia M. 
de Gondi père ; mais au contraire fon 
fils en fut enchanté ; il trouvoit très-beau 
d'être , à fon âge , traité d'homme dan- 
gereux par un premier Miniftre qui faifoit 
trembler la France & l'Europe entière* 
Pour foutenir le beau rôle qu'il préten- 
doit déjà jouer, il difputa la première 
place de la Licence en Sorbonne à l'Abbé 
de la Mothe-Houdancourt, parent & pro- 
tégé du Cardinal, & l'emporta. Richelieu, 
Provifeur & Reftaurateur de la Sorbonne, 
fut aufli étonné que furieux ; il menaça 
les Dofteurs qui avoient opiné contre fon 
Protégé : ils vinrent, tout tremblans, en 
informer l'Abbé de Retz , qui leur répondit 
généreufement & fièrement, que plutôt 
que d'occafîonner des tracafleries entre 

MM. de Sorbonne & leur Protedeur , il 

■ » 

fe défiftoit 4e la place, content de l'avoir 
méritée. 

Une conduite auffi hautaine alarma la 
famille des Gondi. On envoya l'Abbé 
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voyager en Italie ; il fe fignala à Venife par 
des galanteries ; à Rome , par des incar- 
tades , & revint bienf ôt à Paris foutenir 
encore le rôle , auffi dangereux qu'inutile , 
d'ennemi & de rival du Cardinal de Ri- 
chelieu. Tantôt il s'attachoit à des femmes 
oui dëplaifoient au Cardinal ; tantôt il 
taifoit la cour à fes MaîtrefTes , & les lui 
enlevoit même ; enfin il entra dans une 
confpiration où il ne s'agifToit de rien 
moins que d'afïaffiner Richelieu. Il paroît 
que ce projeç n efFrayoit point du tout 
le jeune Abbé ; il fe croyoit un petit 
Fiefque ; il avoit le même âge , de vingt- 
deux ans, qu avoit fon modèle lorfqu'il 
fiit tué ; mais par bonheur les confpira- 
tions de l'Abbé François n'éclatèrent pas 
fi brufquement que celles du Comte Gé- 
nois ; il eut le bonheur de voir échouer 
tous fes projets , les uns après les autres, 
fans aucun accident ni péril de fa per- 
fonûe. A la fin , on lui ht fentir que ce 
Qu'il pouvoir faire de plus mal-adroit, étoic 
ae s'unir à des brouillons , avec lefquels 
il n'y avoit rien à gagner pour lui , & 
tout à perdre pour la fortune. Il comprit 

3u'il falloir jouer un autre perfonnage ; 
fe rapprocha des dévots, fans le devenir, 
& des Ëccléfiaftiques ^ en réputation de 
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fainteté / avant que de mener une vk 
édifiante ; il entreprit de faire des conver- 
fions d'éclat j avant que de fe convertir 
lui-même, & il'trouva* dans la portion 
du Cierge la plus eftin>ée, & qui tenoic 
le plus beau rang dans TÉglife , des dif- 
polîtions très-favorables pour le recevoir 
comme un enfant prodigue, fans attendre 
qu'il fût' revenu de (es erreurs. 

Le bon M. Vincent lui-même prit plaifir 
à croire que les inftru£bions qu il lui avoit 
autrefois données, n étoient pas des grains 
abfolument femés en terré ingrate : les 
dévots fe firent honneur de lè conipter 
parmi les leurs , & , fans le foumettre à de 
rudes épreuves, ils le portèrent à la Coad^- 
jutorerie de l'Archevêché de Paris. H 
falloit commencer par le réconcilier avet 
le Cardinal ; on en vint à^ bout. On fit 
valoir en fa faveur, & comme un adte de 
converfion de fa part , de ce qu'il n'étoit 
pas entré dans la conjuration de Cinq- 
Mars. Il n'en fallut pas davantage pour 
perfuader qu'il avoit renoncé aux intri- 
gues ; la fuite a bien fait voir qu'il n'en 
^toit pas encore corrigé. 

Tout fe difpofoit à lui procurer la 
Coadjutorerie de Paris , lorfque le Cardinal 

de Richelieu mourut, louis XIII le fuivic 
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de près , & eût probablement fini lafiàire 
s'il avoit vécu. Uhonneur en fut réfervé à 
la Reine Anne d'Autriche, qui commença 
fa Régence par fe confier entièrement à 
des gens de la plus grande inc^Lpacité : ils 
lui firent commettre une faute de plus , 
en faifant aflurer l'Archevêché de Paris 
à un perfoDjaage auflî turbulent & aulîï 
•dangereux que le futur Cardinal de Retz. 

Mazarin , qui vint bientôt à bout de 
débufquer ces premiers Favoris de la Ré- 
ente , n'eût peut-être pas commis cette 

ute ; mais, après tout, le Cardinal de 
Retz lui fit plus de peur que de mal : la 
politique de ces deux perlonnages étoit 
bien différente ; l'un & l'autre péchoient 
peut-être également par le cœur ; ils 
navoientpas plus l'un que l'autre l'honneur 
& la vertu en recommandation : mais 
Mazarin avoit des vues , & les fuivoit ; il 
ne perdoit jamais la tête ; s'il n'étoit pas 
fort brave, au moins il n'étoit ni étourdi ni 
inconfidéré ; s'il n'étoit pas grand, il étoit 
habile & adroit. Le Cardinal de Retz ne 
pouvoit être ni l'un ni l'autre ; car on n'eft 
pas grand , quand on n'a pas de grandes 
vues : & à quoi ferviroient Thabileté ôc 
Tadreffe , lorfqu gn n a pas d'objets dé^ 
terminés? 
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L*Abbé de Retz étant Coadjuteur de 
Paris, fit une retraite à Saint- Lazare, 
auprès de fon ancien Maître, M. Vincent. 
On croit bien que le Saint homme le 
prêcha de fon mieux : il fit femblant d'en 
profiter, & ce fut de fa part pure politique. 
Jl convient dans fes Mémoires , qu'il em- 
^loyoit le temps deftiné aux méditations, 
, réfléchir , non fur la manière de vivre* 
en bon Évêque, mais fur celle de tirer 
parti de fon caractère & de fa place, .& de 
faire le mal méthodiquement, avec fuite 
& adrefïe. J'ai connu bien des brouillons 
comme lui , qui , quand ils avoient du 
temps de refte, formoient des plans de 
conduite déteftables dans leur objet, mais 
excellens pour réuffir , s'ils avoient été 
fuivis. Le Coadjuteur parut , pendant 
quelque temps , fe conformer à fon plan : 
il prêcha dans Paris, & mettôit dans fes 
Sermons , que mon oncle m'a dit avoir 
fouvent lus , de l'efprit & de l'érudition , 
fuivant le goût de Ion Siècle , & même 
un ton de piété & d'on£tion, qu'il tenoit 
fans doute de M. Vincent. Le peuple de 
Paris fut enchanté de voir en chaire foa 
Archevêque : il fit quelques autres fima-; 
grées, en rempliflant les ronflions épifco- 
pale$ en l'abfence de fon oncle. 

Ayant 



lâdns lé goût de Montagne. 81 

Ayant ainiî préparé le terrein, le Coad- 
jureur n attendoic que Toccafion d'éclater^ 
& de tirer parti de la prudence qu'il 
croyoit avoir mife dans fa conduite, 6c 
qu il n'ëtoit pas capable de foutenir long^^ 
temps ; mais les grandes occafions ne 
fe préfeiiterent qu'au bout de quatre ou 
cinq ans. En attendant , il eut quelques 
difputes touchant fbn rang, en qualité 
d'Évêque diocéfain de Paris ; il les foucinc 
avec audace , & fît fentir au Cardinal 
Mazarin ^ qu'il n étoit pas un ennemi à 
méprifer. D'un autre côté, il eût été trop 
cher à gagner, car on vit bien que fcs 
prétentions n'auroient pas été moindres 
que d'occuper la place du Cardinal. 

Cependant de grandes imprudences, 
commifes par la Reine Régence & fes 
Miniilres, échauffèrent les efprits du 
Peuple de Paris : ce fut alors que le Coad- 
juteur joua tout Ton jeu ; il eagnoit le 
Peuple par -deffous. main, en lui faifanc 
pafler des aumônes qui lui condlioient 
les pauvres , fans qu'il leur expliquât ce 
qu'il vouloit exiger d'eux. Tantôt il alloit 
avertir la Reine des mauvaifes difpofitions 
du Peuple ; tantôt le Parlement, de celles 
de la Reine & de fon Miniflre. Le Coad- 
juteur fît toutes ces manœuvres jufqu'à 
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la fameuie journée des barricades ; alors 
il éclata : rien de fî curieux que les. détails 
contenus dans les Mémoires , fut ce 
commencement de la guerre de Paris, Ôc 
ce qui s'enfuivit. La foiblefle dé la Heine, 
&: de la plupart de ceux & de celles qui 
Tentouroient ; le manège adroit , mais 
dénué de nobleflè &; de bonne foi du 
Cardinal Mazarin y le ridicule &c l'ineptie 
de pludeurs Membres du Parlement » &: 
la turbulence inconfidérée du Peuple de 
Pâtis , y font peints des couleurs les plus 
vives & les plus vraies» 

Le Coadjuteur ne difBmule guère la 
méchanceté &c la folie du perfonnage 
qu'il jouoit dans cette comédie , qui dura 
pendant les années 1648 6c 1649. Après 
une légère intern^tion, elle recommença 
les années fuivantes i65o&i^5i;& Ton 
y voit le Coadjuteur plus brouillon, plus 
étourdi , plus inconfidéré encore que dans 
les années précédentes^ 

Le récit de la fcene tout-à-fait étrange 
qui fe pafladans la grande Salle du Palais^ 
ou il oevoit ailaffinet M. le Prince , ou 
être a({àffiné par lui , nous poroîtr oit au- 
jourd'hui apocryphe, û elle^navoit pas 
été vue 9 racontée fie écrite par des gens de 
tOHs états qui ett iUrent témoins; mais il 
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^mblera toujours inconcevable que ce foit 
le principal Adleut qui la raconte avec 
une franchife & une naïveté fans exemple. 

£n 1 65 2 , le Coadjuteur obtint ce Cha- 
peau qui a fiiît toute la gloire de la vie ^ 
ttiais qu il auroit obtenu plus furement ÔC 
plus promptement ^ s'il eût tenu une 
conduite toute diflFérenté. Il n'a pas été 
le feul dans le monde qui fe foit donné 
bien de la peine pour détruire une for-^ 
tune affurée , & pour rendre probléma*- 
\iques les efpérances les mieux fondées.. 
S*il ne perdit pas le Chapeau , qui ne 
pouvok lui manquer , dès Tinftant qu'il 
Teut, tous les pas qu'il fit tendirent à lui 
faire perdre Teftime ôc la confîdération 
puWique , & à le priver du repos , qu'il nfe 
retrouva que dix ans après, dans la plus 
grande retraite & l'ina^kion la plus pro- 
fonde. 

Taî dit, en commençant cet article, 
que MM. de Caumartin , mes parens , 
avoient eu quelque part à la pubîicatioa 
des Mémoires du Cardinal de Retz ; elle 
coîxfîftoît à avoir confié à quelques per- 
fonnes indifcretes la copie de ces Mé- 
ïnoires , qui avoient été trouvés chez les 
Religîeùfes de Comnlercy en Lorraine , 
ville où le Cardinal de Retz avait paflTé 
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quelques années de fa vie, & dont il étoiç 
même Seigneur , non qu'elle dépendit 
d'aucun de les bénéfices , mais parce qu elle 
faifoit partie de l'héritage oe fa mère, 
Marguerite de Silly de la Rochepot. Les 
bonnes Filles qui poflfédoient ces Mé- 
moires n en connoilioient pomt du tout 
le mérite ni les défauts ; je crois même 
qu'elles ignoroient quelle étoit la Dame 
à qui ils étoient adreffés; Je ne le fais 
pas non plus : mais ce qu'il y a de fur , 
c'eft que ce fut au commencement de la 
Régence de M. le Duc d'Orléans, en 
171 7 , que parut la première édition 
furtive des Mémoires du Cardinal de Retz. 
Le Régent demanda à mon père, qui 
étoit encore Lieutenant de Police , quel 
effet ce Livre pouvoir produire : m Aucun 
53 qui doive vous inquiéter , Monfeigneur , 
33 répondit M. d'Argenfon. La façon donc 
»3 le Cardinal de Retz parle de lui-même, 
33 la frarichife avec laquelle il découvre 
33 fon caractère, avoue fes fautes, & nous 
33 infbuit du mauvais fuccès qu'ont eu 
33 fes démarches imprudentes, n'encou- 
33 ragera perfonne à l'imiter ; au contraire , 
33 fes malheurs font une leçon pour les 
39 brouillons & les étourdis. On ne con- 
33 çoit pas pourquoi cet homme a laiffé 
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fa confeffion générale par écrit. Si on 
Ta fait imprimer dans Tefpérance que 
fa franchife lui vaùdroit fon abfolution 
de la part du Public^ il la lui refufera 
certainement <*. Mon père pouvoir 
avoir raifon de penfer aitifi fur TefFet que 
feroient ces Mémoires : cependant ils en 
firent un tout contraire. 

L'air de fîncérité qui règne dans cet 
Ouvrage , féduifît & enchanta. Quoique 
le flyle n*en foit ni pur ni brillant, ort 
les lut avec avidité & plaifir ; bien plus , 
il y eut des gens à qui le caraéfcere du 
Cardinal de Retz plut , au point qu'ils 
penferent férieufement à Timiter ; & 
comme le Coadjuteur n'avoit point été 
dégoûté du perfonnage de frondeur & de 
brouillon , en lifant dans THiftoire la 
mauvaife fin qu'avoient faite les Gracques, 
Catilina, & le Comte de Fiefque; de 
même fes difgraces ne rebutèrent point 
ceux qui voulurent le prendre pour modèle , 
Quoiqu'ils eufïent peut-être encore moins 
aefprit & de talent que lui pour l'intrigue. 
On s'en apperçut dès l'année 171 8 , & le 
Régent en parla encore à mon père, de- 
venu alors Garde des Sceaux : on chercha 
un nouveau remède aux mauvais effets 

quavoient produits les Mémoires du 

f-* • • • 
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Cardinal de Retz. On imagina de Êdre 
imprimer les Mémoires de Joly , qui avoir 
été fort Secrétaire ; ils étoient encore 
dans la Bibliothecjue de M. de Caumartin» 
qui eut de la répugnance à les rendre 
publics 9 parce que le Cardinal y eik 
bien plus maltraité qu'il ne fe maltraite 
lui-même ; mais le Régent vouloit achever 
de décrier le Cardinal de Retz, le faire 
connoître pour ce qu'il étoit^& dégoûter 
ceux qui voudroient Timiter, Les Mé- 
moires de Joly ne produifirent point cet 
efiet ; écrits d'une façon moina attac]^ante 
que ceux du Cardinal , ils révoltèrent 
contre leur Auteur ; Ton jugea que c'é^ . 
toit un Serviteur ingrat & nul-honnête^ 
qui décrioit celui dont il avoit longtemps 
mangé le pain ; au lieu que la francHife 
du Cardinal avoit intéreflfé pour lui. Enfin, 
quoi qu'on ait pu faire , les brouillons ont 
continué d'aimer le Cardinal de Retz, 
&^de fuivre fa marche au rifque de tout 
ce qui peut leur en arriver ; & perfonne 
ne s'eft déclaré en faveur de M. Joly. 



•if # 



A peu près dans le même temps que le 
Catduial de Retz s'occupoit fî inutilement 
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& Çx mal à propos d'intrigues , un grand 
Seigneur du Sang de Lorraine entrepmp 
noie de foucenir la révolte d'un pays fut 
lequel ie:^ ancêtres avoient cv eâè^ve- 
ment cpelques droits ; niais ce n'eft pas 
dlez que d'aToir des titres pour prétendre à 
une grande pofleilion, il faut eticore avoiff 
les forces, les talens &: le bonheur nécef^ 
faites pour la recouvrer & s'y maintenir^ 
Henri de Lorraine , Duc de Guife , 
petite fils de Henri I" qui fut afîaffiné %, 
Blois en 1 5 8^&, né avec l'efprit vif, entre-* 
prenant , mais léger, fe tro^rant à Romô 
en 1^7, entendit parler de la révolte 
des N^olitains , & fe crut deftiné à en 
profiler ; il fe fouvenoit du rôle que (es 
ancêtres avoient joué en France , fous 
les règnes de François I*% de Henri II , Se 
des.enfans de ce dernier Monarque, il 
s'imagina qu'il lui feroit; encore plus aifë 
de réuffir fur un plus petit théâtre. Dans 
cette opinion, il réfolut de fe mettre à la 
tête à/^ rebelles Napolitains, ôc obtint 
aifément l'honneur de les commander , eri 
attendant qu'il pût les fecourir d'hommes 
& d'argent qui lui manqûoieht. Il né pou- 
voir eipërer d'être appuyé par aucune 
Puiilance , fi ce n'eft jmr la France , encore 
étoit-ce plutôt. en haine des Efpagnols^ 

Fiv 
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èc pour redoubler l'embar^ras de ceux-ci , 
qu'elle pouvoir le proréger , que dans 
ridée d en faire un puiuant Souverain. 
On n étoit pas fâché d'éloigner un homme 
qui portoit ce grand nom' de Guife , qui 
Soixante ans auparavanr avoir ébranlé la 
couronne fur la tête du foible Henri lU ; 
mais on ne voûloit pas acheter chèrement 
cet éloignement. 

Le Duc de Guife étoit comblé des dons 
de la nature ; fa taille étoit haute ôc droite , 
fes traits réguliers , fa phyfionomie heu- 
reufe & prévenante ; il y avoit dans fa 
contenance , dans fes démiarches èc dans 
{es difcours, une noblefle & une grâce 
[ui le rendoient maître de tous les cœurs;- 

avoit lefprit orné , fînon par des études 
férieufes , au moins par beaucoup de 
le£ture ; il parloir plufieurs langues , & 
fur-tout , avec pureté & élégance , la 
Françoife & Tltalienne ; il étoit brave 
jufqua l'intrépidité & la témérité, afïèz 
favant dans TArt de la guerre , quoiqu'il 
n'eût point encore commandé d'armée en 
chef, & dans celui de la politique , quoi- 
qu'il n'eût été chargé d'aucune négocia- 
,tion importante & difficile. Il paroifToit 
fait pour qu'on lui appliquât ce que l'oa 
avoit dit de fon grand-pere & de fbn 
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bKâïeul , que dans une grande Cour oà 
paroiffbient les Princes de Guifc^ le refie 
des Seigneurs ne fembloicnt auprès d*eux - 
Hre que du peuple. Mais d'ailleurs il avoit 
des défauts qui ne font que trop communs 
à ceux de ion rang & de fa naiflance. 
Il fe croyoit fi bien deftiné aux grandes 
chofes , qu il les entreprenoit avec légè- 
reté y les foutenoit avec plus de hauteur v 
que de foins &: dattentioiis fuivis ; if 
sappercevoit trop tard des fautes quil 
avoit faites , ne vouloit jamais en con-; 
venir, & cherchoit plutôt à les cacher 
Se à les défendre , qu'a les réparer. Jufqu'è 
lage de trente-deux ans qu'il pafïa à 
Naples , l'amour avoit fait le malheur dè> 
fa vie. Son père , retiré en Tofcane , 
fuyant les perfécutions dû Cardinal dé 
Richelieu ( qui n'avoit garde de fouflrir 
en France un homme qu'il avoit été 
queftion de faire Roi dans les ^Ét^ts^Gé-. 
néraux de la Ligue ), l'ayoit feit'rcnoticer 
à l'Archevêché de Reims , pour épduferi* 
en 1^39, une Princefïe de Gopzagué»: 
dont il s'étoit fait féparer^ti^ùx aêns après^> 
pour fe marier a Bruxelles avec la 
Comtefle de fiofTut, veuve d'un Seigneun 
de la Maifon de Hennin* 
JÉtant repalTé en France en 1^43 , après 
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la more de Louis: Xfil , al cl^vint ëper« 
dûment, ^ri&jde MaitemoHelte è^ Potl8^^ 
^ jo^oit atBc a^ttges de . k pim 
faaiiDe.nailiancei^ tous cei|3c qus^ peuvent 
loodore Qni^ j^une perfonnci ^é^Ainifaii^^ 
Sentahti.^'ii ne pouvxDk la tenter 0^f2X 
Voffire de fa main &: de fa brillance n>r« 
tucke^ il entréprie défaire caflerfpa fécond 
moiâage à Ron^ie^, comme l'atoit été le 
piremieY ; ornais il ^trouva de grande» diffii-^ 
cûllésv Éfoucenait fa caaf& à ta Roté ^ 
premier Trifaun^ de la Capkale d^ Monde 
Clhritien ^ lôrfqiie la révoke de Napies 
càminençx^^ en t^^^ioas lé^goui^rne-» 
lEietit, piiV^fi i'otn veï»^ la^yfadnie du Duc 
d'ÂrcosliCa Viœ^Roi avait mis des impo- 
i^tioBS tris-aonéreu^ far la confomma- 
tibni; kb populace entreprit de les feire 
réroquer:, .& Vosa, vit d'aooi^d ï fa tête un 



e la ]îe du peuple ^ iiommé Mas^ 
Anitlit;^déà^2^te^'ihpmas Anheth. Ua 
Chafcaofllivitiiie parut pas long^-ltempl 
Qiépiitfa^le:; après avoir parlé avec haufêur ^ 
iSk^7pXiiffÉkvtéK!^ palais 

4a Vice^cdJ,^ 'pilla fes meublies ^ le faific 
lui-même pdr la mouftache , ôc le Duc 
d^rços? Jei tbdtWà >tr6p keuiieux de fe 
retirer dans le tMteau Saint -Elme. Il 
felluf bieiii alors que la hauteur Efpagnole 
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^vA recours à tous les artifices de U polir 
tiqua ItaUenne> Le Vice^Roj; employ» 
TArchevêque & quelques Seigneur» o» 
pays , dont le nom ëtoit çh^ aipc Napor 
litâins ; mais le peuple s'apperçqt que les 
uns le tf ahifToient, & que les lucres ^Qu;r 
loiencle tromper. Il perfîft^daDs hi%bfq^f^ 
& elle devint d autant plu$[ dangerei^» 
oue le peuple çtoit plijis ww^ ^ pb^ 
défiant;, il reconnut Mas^Anielk pQiir 
fan Chef, & celui-ci fut, pendant quitizc 
jours du mois de Jq^illet 1 647 y le tt¥4t:is^ 
abfolu dans Napleç. Riçn ne ftw iî lïdkulp 

que cette efpece de Royauté ;;l*fçttW 
extérieure du Monarque ^ ^ . jçejj^ 4j^ ât 
Cour , formerodent le fujet de la^ fi^r^e In 
^s b^:&arre ; mais ceux qui la yoy oient 
jouer de trop près, devoiwt;KejcDbler,d« 
quelque état ou de quelque parti ou ils 
niiTent , pour peu qu ils euflept qui^que 
chofe à perdre. Le Vice-Roi n étoit ociçwpé 

Iue de faire périr Mas-^AnieJile i. S t^t» 
e le foire aflaiîîner ^ & ne pw' d'abord y 
réulEr : on croit quil parvint à lui faire 
donner un breuvage qui lui troubla la 
cervelle; peut-être la grandeur de r©ft- 
treprife & Vincertitude du fuccès produi|' 
firent-elles feules cet effet. Quoi qii'il en 
foit, Mas-Aiûelle ayaqt fait dé cruelles 



extravagances , fut maflacré par fe5 gens 
mêmes ; le peuple en fut enchanté le pre^ 
mier jour , traita fon corps indignement, 
& peu après le regretta. 

Le Vice-Roi voyant les rebelles fans 
Commandant , crut pouvoir tout entre- 
<prendre , commit de nouvelles impru- 
dences , & le peuple fentit qu'il avoit 
befoin d'un nouveau Chef; il le prit dans 
un ordre tout difiërent : ce fut un grand 
Seigneur Napolitain , que Ton nommoit 
ie Prince de Maffa^à^ la Maifon Toralte. 
Il avoit eu de la réputation à la guerre ; 
mais la Cour d^ Madrid , jaloufe de fà 
gloire & de fes talens , Tavoit obligé de 
retourner vivre dans fa Patrie en fîmple 
particulier ; il étoit vieux & rongé de 
goutte. Comme on favoit qu'il étoit très- 
mécontent des Efpagnols , le Peuple le 
demanda à grands cris pour fon Général ; 
il accepta cette délicate commiffion; maiî 
il s'apperçut bientôt qu'on ne peut bien 
commander qu'à des gens qui favent obéir 
Il fît deux fois accorder au Peuple deî 
conditions aÔez raifonnables , ann qu'il 
n'eut plus que quelques mefures à prendre 
pour obliger le Vice -Roi à les tenir; 
mais le peuple lui-même fe refiifa au5 
moyens de fe faire refpeâer . Pendant tr oL 
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mois le Prince de Mafia fe foutint , mal- 
gré tous les défagrémens attachés à fa 
pofîtion ; il auroit voulu que le Peuple 
& la Noblefle s entendifTent contre les 
Efpagnols , leurs ennemis communs; mais 
au contraire ces deux clafles , égalqjnent 
mécontentes, fë foupçonnoient récipro- 
quement : enfin il fentit qu'il feroit trop 
Heureux de fe débarrafler de ce pefant 
fardeau fur un Seigneur étranger qui 
n'auroit ni parens ni anciens amis dans 
la ville, 6c ne pourroit être fufpedk à la 
populace mutinée. 

Ce fut dans ces circonftances que Ton 
apprit que le Duc de Guife , qui étoit à 
Rome , avoit des vues fur Naples. Il 
parut rhomme le plus propre à comman- 
der les révoltés, non comme Souverain, 
mais comme Prote(%eur d'une République 
naiflante. Le Duc accepta le commande- 
ment fur ce pied , & fe propofà pour 
modèle le Comte de Naflau , qui , en 
défendant la République oaiÔante des 
Provinces-Unies , étoit venu à bout de 
rétablir & de la maintenir. 

Tandis qu'il prenoit ces mefures , & 
écrivoit en France pour obtenir des fecours 
d*Anne d'Autriche & du Cardinal Ma- 
2arin , les nouve^iux Républicains faifoient 



an ftianifefte pour implorer l'appui de* 
PuilTanCes ^étrangères ; mais ptu^ après il* 
taïaïTâCrérent le Prince de Mafla , fur les 
plus faufles & les plus injùftes accufations. 
Après une courte anarchie , le peuple élut 
pour fon Chef Gennart ( ou Janvier ) 
Anttéft , homme de peu de naiflance , 
Ikns autre mérite que de la bravoure , de 
la hatdiefïe , & une grande haine contre 
les Efpagnols , d'ailleurs d'une figure laide, 
au pomt d'être ridicule , bi'ùtal:, fans fbi^ 
& fans aucune des qualités de Teiprit qui 
rendent aimable. Annefe s'étant emparé 
de l'autorité avec audace, la confetvoit 
malgré de grands niurmures & de grands 
tnécontentemens intérieurs , lorfque le 
Duc de Guife, ayant reçu des rép<iti(ei 
de France , diélécs pat Mazarin , dans 
lefquelles on Tamufoit d'efpérances , afin 
ju'ii pût en amufer lui-même les rebelles, 
e réfolut à partir pour Naples , & y ar» 
riva en vrai Héros de Roman de Cheva- 
lerie. 11 s'embarqua avec très-peu de finte 
lur une feule felouque , traverfa en plein 

{*our l'armée navale Éfpagnole quîbloquôît 
e port de Naples, &: dont il ne fut pas 
reconnu. Mais dès qtfil fut dans la ville, 
la noblefFe de fon air iSc de fes manières 
lie làiâerent aux Napolitains aucun lieti 
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de douter <}uil ne fût rhérkier de ceis 
Priacés de k Maifon d'Ai^ou, qui a¥ok<it 




fes pères, non pour le gouverner, en tyraa 
deipotiquie ^ mais {lo'ur proté^ Tes Peu-^ 
pies devenus RépuUicaiius» Il annonça, 
mi'une flotte Françoife devoir piartir de 
Toulon pour fecourir Naples^ âc il fut 
déclaré Gçnéraliffime , au deflus m^nte 
d'Anneie , mais conjointement avec luil 
Ces deux perfonnages , d'un caratSbere &: 
d'une tournure £[ différente^ agirent ^ pen- 
dant iîx fémaines ou deux mois , en 
apparence de concert ; mais on voyoit 
Ken qu Annefe était Tixomme du Peuple ^ 
& le Duc fait pour la Nobiefle & lei; 
Grands* Toutes fes manières étoient no* 
blés; il mettoit^de la galanterie dans fa 
conduite envers les Dames ^ & de la gé- 
néroiitédans fèsprocédés avec les Gentils'- 
. hommes du pay;s. Gela fail l'eût peut-être 
perdu. 

Enfin la flotte de France atnva é& 
parut prête à combattre celle d'£fpagne% 
Cetœ circonflance releva tout«^à-«cbup iefc 
aâioos du Duc de Gulfe. On lui ofïrit 
k^beau titre deitoi : il le refufa ; mai^ il 
confentic à être .proclamé Généraliâimâ 
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& Duc de Naples , avec un pouvoir 
fouverain qui devoit d*abord durer feu^ 
lement- fept ans , &; qui bientôt après 
fut déclaré perpétuel. Annefe parut plier 
d abord , 6c eut Fair de n'être plus qu'un 
fîmple fujet , ou un* Officier du nouveau 
Souverain. Celui - ci fit battre de la mon- 
noie , fur laquelle on voyoit Ton nom &: 
£^s armes. Le dernier mois de Tannée 
I ^47, & les deux premiers de i ^48 furent 
les jours les plus brillans du Duc de Guife 
à Naples ; mais la flotte Françoife fe re- 
tira bientôt fans avoir combattu TEfpa- 
gnole , ni avoir rendu aux Napolitains 
aucuns (ervices eflentiels , fe contentant 
de laiiler quelques Officiers François dans 
Naples. Alors la confiance des Napolitains 
fut altérée ; le Duc de Guife & les Fran- 
çois qui lui étoient attachés eurent beau 
faire des prodiges de valeur > Annefe tra- 
vailloit fous main à les difcréditer , &: y 
réuffit. Bientôt le Prince & Faricien Chef 
du Peuple confpirerent réciproquement 
contre leur vie , & fentirent que la perte 
de Tun étoit néceflaire au falut de l'autre. 
Les Efpagnols firent des ofires au Ducde 
Guife; mais il fentit qu'elles n'étoient 
u'apparentes & faites pour le rendrô 
îiiped. Ils gagnèrent fecr^ftement & plus 

filidemer - 
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folidemetit le perfide Annefe. Ce traître 
leur livra le tourion des Carmes , eipece 
de forterefle dont il étoit le maître; & 
dans le temps que le Duc de Guife étoic 
occupé à attaquer des poftes éloignés, 
Naples rentra fous la domii^ation du Roi 
d'Efpagne ; ce fut au mois d'Avril i ^48^ 
Guiie foutint jufqu'au bout le caraélere 
de courage , de fermeté & de générofité 
qui lui étoit propre ; il fit des efforts inutiles 
pour rentrer dans Naples , & fut enfin fait 
prifonnier, après s'être défendu comme 
un lion. Les Efpagnols triomphèrent de 
fa prife ; tandis qu'ils lui rendoient les 
honneurs dus à un prifonnier de la pre- 
mière conféquence , ils agitoient dans 
leurs Confeils ^ s'ils dévoient lui ôter la 
vie. Une politique machiavélifle opinoit 
pour cet odieux parti; mais Don Juan 
d'Autriche & les plus grands Seigneurs 
JEfpagnols eurent aflez de générofité 
pour penjfer différemment* Le Duc fut 
transféré en Efpagne , & il y refta pri- 
fonnier pendant quatre ans. Au bout de 
ce temps , les Efpagnols , qui cherchoient 
à fomenter les troubles de la fronde 
dont la France étoit agitée, crurent que le 
Duc de Guife étoit un inflrument capable 
il augmenter les maux du Royaume^ âc 
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qu'il agiroit contre la France même avec 
autant d'audace & d'activité qu*il en avoit 
mis à foutenir la révolte de Naples. ils 
fe tronwoient. Guife étoit incapable , 
par fa façon de penfer , de contribuer à 
déchirer la véritable patrie ; quelque mé- 
content qu'il fût de Mazarin qui l'avoit 
indignement trompé , il ne vouloir point 
s'en venger en trahiflant le jeune Roi , 
ui ^ à l'âge de dix ans , ne pouvoit être 
bupçonné d'avoir partagé les torts de foa 
Minmre. 

Pendant la prifon du Duc en Efpagne, 
Mazarin avoit fait une tentative, qui fut 
encore bien plus infru£buei){e qde celle 
de Guife; il avoit envoyé une flotte, fur 
laquelle s'étoit embarqué le Prince Tho- 
mas de Savoie , dont le fils avoit époufë 
la nièce du premier Miniflre. Ce Prince 
avoit le projet de régner fur Naples , & 
Mazarin vouloir l'aider de bien meilleure 
foi qu'il n'avoit fait le Duc de Guife. 
Mais celui qu'il protégeoit ne valoit pas 
celui qu'il avoit abandonné i & les afl^res 
n'étoient pas fi favorablement difpofëes. 
Cette féconde entreprife échoua. 

Guife étant revenu en France, on lui 
propofa de tenter une troifîeme expédi- 
tion. On arma encore à Toulon, en i ^54, 



/ 



dam It goût lie Montagne. 99 

ùfie flotte delHnée à faire une nouvelle 
révolution dans Naples. Guife nhéiîta 
pas à sY embarquer ; mais on le fervic 
mal dans cette dernière expédition , 
comme on avoit fait dans la première , 
& elle neut aucun fuccès, quoique le 
Duc eût d'abord pris la ville & le château 
de Caftellamare , & qu jl s'y fiât main-: 
tenu quelque temps. Rebuté de tant de 
malheurs , 6c dégoûté de toute ambition , 
Henri de Lorraine fut pourvu , en i ^J J , 
de la place de Grand - Chambellan do 
France, 6c fe borna, Jufqu'à fa mort, 
aux paifîbles fonctions de ce grand office 
de la Couronne. Il repréfenta , lors du 
mariage du Roi 6c à l'entrée de la Reine 
Marie-Therefe à Paris, avec toute la di- 
gnité^ la magnificence 6c les eraces d'un 
defcendant des Ducs de Guifè du fiecle 
précédent ; il commanda , ou plutôt con- 
duiiit un des quadrilles du fameux car- 
roufel de ï ^63 , 6c parut digne de figurer 
avec le grand Condé qui le précédoit im- 
médiatement ( * ). Dans ce moment , il 



(*) Dans ce fuperbe carroufel, le Duc de Guife tromman- 
dcnt le Quadrille des Sauvages Américains 9 fa troupe étoit 
b plus knguliere de toute , & aufll brillance que les autresé 
Le Duc 9 fous le nom de Roï tC Amérique , àvoit peint fut 
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dut fe rappeler toute la grandeur dont îî 
avoir joui pendant quelques mois dans 
Naples ; mais avoit renoncé à toute aâaire 
fêrieufe &: fui vie en amour comme en 
ambition ; il ne penfoit plus à Mademoi- 
feUe de Pons ; cependant il ne voulut 
jamais ie réconcilier avec fon époufe légi- 
time, autrefois Gomtefle de Bofliit. Elle 
lui furvécut, ne mourut quen 1670, SC 
le Duc dès 16^4, âgé de cinquante ans^ 
fans laifler aucune poftérité. 

Nous avons les Mémoires du Duc de 
Guife pendant la révolte de Napjes , écrits 
de deux mains différentes , & dans des 
intentions très- contraires. Ces deux Ou- 
vrages ont paru peu après la mort du 
Héros. Le premier a pour Auteur un 
Comte Raymond de Modene d'Avignon, 
qui s*étoit attaché au Duc , avoit paffé 
avec lui à Naples , étoit devenu Major- 
Général de fes troupes , & avoit défenda 
la ville d'Averfe (entre Naples & Capoue) 
contre les Efoagnols. Il paroît que M. d^ 
Guife avoit Beaucoup aimé cet Officier^ 
mais que dans les derniers temps de fon. 



1 

ioû écn un lion couché , & au haut un aîgle , avec ces mots 
pour devifc : AUiora prAfumo , j'encf éprends les plus grander 
^pkofes. 
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fejour à Nâples , il avoit eu à s'en plain- 
dre. Modene, apparemment pour fe jufti- 
fier , relevé avec aflez de force quelques 
fautes de fon Général , & découvre quel- 
ques-uns des défauts que le Duc pouvoir 
avoir dans le caradlere, L'Ouvrage du 
Comte de Modene parut en 1 667, fous le 
titre àlHifloire des révolutions de la ville 
de Naples (en 1647 )• L'année fuivante, 
un ancien Secrétaire du Duc de/Gfuife, 
nommé Saint- Ton , lui en oppofa un autre , 
fous le titre de Mémoires de M. le Duc de 
Guife. Celui-ci eft écrit au nom du Prince 
même y. foit que le manufcrit ait été 
véritablement trouvé dans fes papiers , 
ou que Saint -Yon ait pris cette tournure 
pour rendre fes Mémoires plus intéreJÛTans. 
Il juftifie le Duc de Guife de toutes les 
imprudences qui lui font imputées dans 
les précédens; il le peint avec les couleurs 
les plus favorables, de manière cependant 
qu on pourroit croire que c'eft le Prince 
même qui parle y & qu'il ne fe vante 
pas groflîérement. Il en réfulte que ces 
Mémoires font un Livre très-intéreffant ^ 
& qui porte tous les caractères delà vérité. 
Les Mémoires , écrits par Modene , ne 
le font pas tant ; cependant, qui fait fi 

ce ne font pas ceux-là qui contiennent la 
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pure vërité ? Entre deux témoins odilalrës 
qui ont été également à portée de lavoir 
le vrai, & qui cependant rendent un té- 
moignage contraire , qui peut dire quel 
eft celui qui a raifon ? Leur contradiâ:ioi^ 
ne peut être fondée que fur des paffions 
& des préventions ; eh , qui peut bien en 
démêler les effets , fur-tout quand leis évé- 
nemens fe font pafles il y a long-temps ! 



* if 



La lefture de la vie du Cardinal d'Am- 
boile m'a donné lieu de faire de grandes 
réflexions fur la gloire & la réputaçîoïi 
des Rois , & de leurs Miniftres. Il y a 
des règnes qui doivent tout aux Minif- 
tres , tel eft celui de Louis XIII ^ fous le 
miniftere de Richelieu ; d'autres où les 
Rois & leurs Miniftres ont concouru* fî 
bien enfemble , que les Peuples leur ont 
une égale obligation , tels font ceiix 
d'Henri IV ôc de Louis XIV. On peut • 
dire que Sully n'eût rien fait de bien, s'il 
avoit eu un autre Maître que Henri IV , 
& que celui-ci eut été bien moins grand 
fans Sully. De même Colbert n'eût jamais 
eu des vues fî étendues , ni exécuté de fî 
grandes chofes , fi Louis XIV ne l'avoit 
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infpiré & foutenu. Il me femble ^e fe 
règne de Louis XII prouve qu il y en a 
pendant lefquels un bon Roi opère (eul 
e bien , & le Miniûre n'eft qu'un fîmple 
Exécuteur de (es fages volontés. Cepen- 
dant le Mmiftre partage la gloire &: le 
mérite de la fagefle du Roi , fur - tout 
quand celui-ci eft ailez bon pour n être 
pas jaloux de la réputation de fon Mi- 
niftre. 

Le Cardinal d'Amboife n*eut y à mon 
avis, d'autres vertus que celles de fon 
Maître y mais Louis XII en poflTédoit qui 
lui ont acquis le beau titre de Père de 
Jes Peuples. George d'Amboifè avoir de 
Tefprit , de l'habileté , de l'adrefle ; il s'en 
;^ft principalement fervi pour faire fa for- 
tune, &; ce n'eft pas fa faute s'il ne l'a 
pas pouffée encore plus loin ; mais je 
penfe que tout ce qui s'eft fait de biea 
fous le règne de Louis XII appartient au 
Monarque même , & que le blâme de ce 
qui s'eft fait de mal cioit tomber fur le 
premier Miniftre, Louis XII étoit bon &: 
doux , mais il fe méfioit de lui-même .,. 
il confultoit; & Je foupçonne que d'Am- 
boifè mettoit plus d'adrefle & de politique 
dans fes conieils , que de candeur & de 
iele pour les véritables intérêts de fou 
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Prince & de la France. Pour bien fentîr 
cette vérité , examinons , les uns après 
les autres, les événemens du règne de 
Louis XII; il ne fera pas bien difficile de 
démêler les intentions du Souverain & 
celles du Cardinal. -t| 

George d'Amboife fut le dernier de 
neuf garçons qu*eut , Pierre d^Amboife , 
Seigneur de Chaumont , premier Gentil- 
homme de la Chambre de Charles VII 
& de Louis XL Tous vécurent afTez pour 
jouer de grands rôles dans l'Etat. Trois 
furent la tige d'autant de branches ; cinq 
furent Evêques , & le dernier Grand- 
Maître de rOrdre de Saint- Jean de Jérut* 
falem. Ils avoient huit fœurs, dont deux 
furent Abbelles , & fîx mariées aux pli^ 
grands Seigneurs du Royaume. George 
s'attacha de bonne heure à \z Maifon 
d'Orléans. A peine eut-il fini (es études , 
qu'il fut fait Aumônier du Roi Louis XI , 
quoiqu'il ne fût point encore dans les 
Ordres facrés ; fa jeunefle ne l'empêcha 
pas d'être, en 1475 , ^^^ Evêque de Mon^ 
tauban. Sur la fin du règne de Louis XI , 
la Cour étant partagée en diverfes fac- 
tions , il prit le parri de la Maifon d'Or- 
léans , & ne l'a jamais quitté depuis. Ma- 
dame de Beaujeu , fille aînée de Louis XI, 
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à. qui ce Monarque avoic , en mourant ,' 
confié le foin du jeune Roi Charles VIII, 
& , pour ainfi dire , la régence & le gou- 
vernement du Royaume , s'apperçut bien- 
tôt des fentimens du jeune Evêque de 
Montauban , & ne les lui pardonna pas. 
Le Prélat fut foupçonné avec fondement 
d'être complice d'une tentative pour fe 
rendre maître de , la perfonne de Charles 
VIII ; il caufoit avec lui , en lui faifant 
réciter , ou plutôt fous prétexte de lui 
faire réciter {es prières. Le jeune Monar- 
que lui témoigna quelque défit de fecouer 
le joug de fa fœur amée. L'Evêque en 
avertit le Duc d'Orléans ; & la' fuite du 
Roi , & par. conféquent la difgrace de 
Madame de Beaujeu , étoient réfolues , 
lorfqu elle en fut avertie. Elle fit auffi-tôt 
arrêter le jeune Evêque qui venoit d'être 
élu Archevêque de Narbonne. Le Duc 
d'Orléans eût eu le même fort , s'il ne 
fe fût réfugié en Bretagne. La prifon 
d'Amboifè tie fut cependant pas longue. 
En profeftant de fon innocence , il en 
appela au témoignage du Roi même ; 8c 
Charles VIII n'ayant pas voulu dépofer 
contre lui , il fe tira d'affaire. 

Louis 3 Duc d Orléans y fut fait priibn-^ 
nier à la bataille de Saint- Aubin^ & conduit 
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<lans la grofle tour de Bourges. U Arche- 
vêque de Narbonne » fidèle à fa façon de 
penfer pour lui y s'occupa férieufement 
du foin de lui procurer fa liberté. Rentré 
dans fon pofte d' Aumônier du Roi , il fe 
fervit encore des mêmes moyens donc 
il. avoir déjà fait ufage. Il fit fentir à 
Charles VIII, qu il étoit également de fa 
juftice & de fon intérêt de faire grâce au 
premier Prince de fon fang , & de le tiret 
de prifon à Tinfçu de Madame de Beau-* 

Î'eu. Le Roi fuivit ce confeil , & alla 
ui^même ouvrir les portes dé la tour de 
Bourges au Duc d'Orléans. Ce Prince ne 
fut point ingrat , car il contribua à faire 
époufer au Roi THéritiere de Bretagne, 
quoiqu'il en fut lui-même très -amou- 
reux , & qu elle eût les mêmes fentimens 
pour lui. Depuis ce mariage , Madame 
de Beaujèu, devenue Duchefle de Bour- 
bon , renonça aux affaires , & même à la 
Cour. 

Le Duc d'Orléans eut le gouverne- 
ment de Normandie, & auffi - tôt après 
trouva moyen de faire pafler d'Amboifç 
de l'Archevêché de Narbonne à celui de 
Rouen , & le déclara en même temps 
fon Lieutenant - Général , & Comman- 
dant enJNTormandie* D'Amboife s'occupa 
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d'abord à rendre la paix à cette province 
infeftée de voleurs & de brigands ; il fui- 
vit les intentions du Duc d'Orléans en y 
ramenant la tranquillité ; d'ailleurs il régla 
fon Diocefe avec zèle & fagefle : mais il 
fe crut bientôt obligé de courir en Italie ^ 
toujours pour le fervice du Duc fon Pro- 
tedeur ; il Taccompagna dans le Milanois, 
& ne le quitta point pendant les deux 
années 1494 & 1495 , que ce Prince y 
refta. On fait que la dernière finît par le 
fiége de Novarre , que Louis XII foutint 
avec courage. D*Amboife lui donnoic 
des confeils non feulement politiques, 
mais militaires ; on prétend même qu'il 
combattit de fa perfonne , auffi bien que 
plufieurs autres Evêques. De retout en 
France , il reprit radminiftration de la 
Normandie. L'on ne peut fe diffimuler 
qu'il excita des plaintes & des murmures, 
& qu'on l'accula d'être tyran ; mais fon 
Prince le défendit de cette accufation , 
qu'il croyoit fans doute injufte , parce 
qu'elle étoit bien éloignée de fa propre 
façon de penfer. Charles VIII mourut en 
1498- Louis XII monta fur le trône, fie 
d'Amboife fut fon premier Miniftre , avec 
d'autant plus de confiance 8c de pouvoic , 
^ue le bon Roi , qui vouloit oublier les 
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injures qui avoient été faites au Duc d'Op- 
léans, {e faifoit un devoir de récompenfer 
lesfervices qu'on lui avoit rendus. Voyons 
à préfent ce qui fe pafla durant les douze 
premières années du nouveau règne , &c 
jufqu a la mort du Cardinal ; examinons 
la part que l'un & l'autre y ont eue. 

Le premier fervice que le nouveau Car- 
dinal rendit à fon Maître , fut de faire 
rompre fon mariage avec la féconde fille 
de Louis XI, & de lui faciliter ainfî le 
bonheur d'époufer la veuve de fon prédé- 
cefleur. Il faut convenir que ce (èrvice fiit 
grand & conforme tout à la fois & à la 
politique bien entendue , & à l'inclination 
réelle de Louis XII ; mais il fut néceflaire, 
pour y parvenir , de ménager le plus mau- 
vais Pape que l'Eglife ait jamais eu 
(Alexandre VI ) ; & ce ménagement fut 
porté (î loin , que le Roi fe crut obligé 
de recevoir avec les plus grands honneurs 
& la plus grande diftin£tion CéfarBorgia^ 
bâtard de cet indigne Pontife , de lui 
faire époufer Charlotte d'Albret, un des 
plus grands partis du Royaume , ôc de lui 
accorder des dignités & de grandes terres 
en France. S'il y avoit quelques raifons 
politiques qui euffent pu confeiller cette 
conduite à Louis XÏI , çlles étoient cer- 
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tainement bien éloignées de fa façon de 

penfer ; mais le Miniftre qui l'y entraîna , 

avoit des intérêts perfonnels bien plus 

conlîdérables ; il vouloit fe former un^ 

parti dans le facré Collège , & concevoic 

déjà le projet de fuccéder à Alexandre VI 

fur le trône pontifical. Ces idées ambi- 

tieufes portèrent d'Ambpife à engager 

Louis XII dans l'expédition d'Italie. Anne 

de Bretagne en fut au défefpoir ; mais 

elle avoit elle-même trop d'obligation 

à d'Amboife , pour ofer ouvertement 

contredire fon opinion (Sc attaquer fon 

crédit. 

Les premières campagnes furent heu- 
reuies , Louis triompha de Ludovic Sforce ; 
mais celui-ci fit bientôt après révolter Mi- 
lan; il en fut puni & fait prifonnier , 
auffi bien que fon frère le Cardinal Af- 
canio. D'Axnboife efpérant toujours de 
le ménager des voix dans le prochain 
Conclave , obtint la liberté de celui-ci ; 
en quoi tout le monde convient qu'il fit 
une grande faute, puifqu'il rendit un Chef 
au parti contraire à la France^ Le Cardinal 
fut fait Gouverpeur du Milanois ; il par- 
donna au nom du Roi avec éclat au Peuple 
de JMilan : cette cérémonie de parade 
étoït encore néceflairç à fes projets 



tio EJJais 

ambitieux. Chargé d'accommoder un cîîf^ 
férenc entre les Républiques de Pife & de 
Florence, il jugea en faveur de 1^ dernière 
de ces villes , & aflîégea Tautre en pér- 
fonne. 

Alexandre VI vivoit encore , quoi- 
qu'auifî vieux que méchant; cependant 
d*Amboife ne voulant pas perdre plus 
long- temps de vue la Cour de France , 
y revint avec la qualité de Légat , qui lui 
donna occafîon de tirer de grofles fom- 
mes du Clergé & du Peuple , fans que 
cela parût. Il ne poffédoit qu*ùn feul bé- 
néfice, qui étoit TArchevêché de Rouen ; 
mais il difpofbit des autres en faveur de 
{es parens ^ de fes amis , & des Cardi- 
naux Italiens qu'il ménageoit. Il détermina 
Louis XU à s^engager de nouveau dans 
une guerre en Italie , fur la foi d'un traité 
avec le plus perfide de tous les Princes , 
Ferdinand d'Aragon. Cette guerre fut 
malheureufe pour les François ; ils furent 
trompés & ne pouvoient manquer de l'être, 
& par le, Roi d'Aragon, par le Pape & par 
fon indigne fils Céfar. Nombre de Fran- 
çois y firent des aéfcions héroïques , mais 
inutiles. Enfin il fallut déclarer la guerre 
.^ Ferdinand; on renvoya une nouvelle 
^rmée en Italie , & d'Amboife fit fî bien. 
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iRie dans cette dernière expédition on fè 
fia encore une fois au Pape. Le Cardinal 
ëtoit à Rome avec les troupes Françoifes , 
lorfou Alexandre VI mourut ; alors il 
laifla éclater ouvertement le projet de lui 
fuccéder. Il entra dans le Conclave, Sc 
fut joué indignement par les Cardinaux 
Italiens. François Picolomini , neveu du 
Pape Pie II, fut élu fous le nom de Pie III , 
& ne vécut que vingt-cinq jours. Les ef- 
pérances de ôeorge a Amboife pouvoienc 
renaître ; mais elles furent bientôt dé- 
truites une féconde fois^ Se même avec 
plus d'éclat. Jules II fut élu , & d'Amboife 
courut rîfque de la vie. Le nouveau Pape^ 
ennemi juré du premier Miniftre , le fut 
aufll de la France. Les François perdirent 
encore une fois tout le Royaume de Na- 
ples , & même toute l'Italie. Borgia , que 
a Amboife avoir cru pouvoir lui être utile, 
fut fait prifonnier , conduit en Efpagne , 
d'où il s'échappa , commanda une armée 
Françoife contre le Roi d'Aragon dans 
ia Navarre , & y fut tué , n'emportant 
d'autre réputation que celle d'un genre 
d'héroïfme odieux & abominable , qui a 
déshonoré même fon Panégyrifte Ma- 
chiaveL 

D'Amboife , forcé de fe contenter de 



l'état de premier Miniftre en Fronce, eti- 
gagea encore fon Roi dans de nouveaux 
traités & de nouvelles guerres , dont ce 
Monarque fut la dupe. Ferdinand d'Ara- 
gon époufa Germaine de Foix ^ nièce de 
Louis XII , & n'en fut pas moins fon 
ennemi; cette alliance ne devint qu'un 
moyen de plus , que le Roi d'Aragon 
acquit pour tromper le Roi de France. 

L'année fuivante ( 1506) , d'Amboife 
laifla heureufement réparer une faute 
qu'il avoit fait faire. Le Roi & la Reine 
Anhe avoient promis leur fille Claude en 
mariage à Charles , qu'on appeloit alors 
le Comte de Luxembourg , & qui fut 
depuis l'Empereur Charles - Quint. Ce 
Prince étranger auroit , par ce mariage , 
emporté le Duché de Bretagne & les 
droits fur le Milanois. On fit afiembler 
les Etats - Généraux , qui demandèrent 
hautement au Roi que cette alliance n'eût 
pas lieu , & que la Princefle fût mariée à 
François d'Angoulême, héritier préfomp- 
tîf de la Couronne , & qui régna efi^ec-- 
tivement (bus le nom de François I. L'on 
juge bien que l'Empereur Maximilien fut 
outré de voir échapper une fi belle fuc- 
ceflîon ; cependant il diflîmula , & d'Axnr 
boife, de fon côté , fe flattant mal à propos 

de 
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de regagner le Pape, fans douce dans 
ridée de fuccéder encore à celui-là, porta 
le Roi à aider Jules II à s'emparer de Bo- 
logne. Jules fut ingrat , comme on devoit 
$*y attendre. 

1l£S Génois (e révoltèrent contre Louis 
XII y qui repafla les monts pour les fou- 
mettre ; il les traita avec la douceur qui 
lui étoit naturelle. 

En 1 508 , fut formée la fameufe ligue 
de Cambrai , grande & importante négo- 
ciation , dont tout rhonneur devroit ap- 
partenir au Cardinal d'Amboife, s'il en 
eût pu réfulter quelqu'un ; mais ce fut le 
traité le plus injufte & en même temps 
le plus mal combiné. On remarque qu'au 
Gonfeil où cette ligue fut réfolue , il viy 
eut qu'un feul homme qui ofa en faire fen- 
tir Tinjuftice & les dangereufes confé- 
quences ; ce fut Etienne Poncher , Garde 
àos Sceaux , & qui mourut Archevêque 
de Sens. Son opinion fît impreflîon fur le 
fage & judicieux Louis XII; mais le 
Cardinal l'emporta , pour le malheur de 
la France. Louis XII s'étant mis à la tête 
de fon armée , donna la bataille d*Aigna- 
del, contre l'avis de fon Confeil , & même 
du Cardinal. Le bon Prince s*imaginoit 
que-0ieu étoit. pour lui , tant il étoit 

H 



114 BJfais 

trompé fur la juftlce de fa caufe. Il gagna 
<:ette bataille , mais fes affaires n en nirènt 
pas en meilleur état. L*avis d'Etienne Pon- 
dxer ne fe trouva que trop vérifié. Jules II 
fe ligua avec tous les ennemis de k France, 
^ même avec les Vénitiens , pour acca- 
bler les François. 

Au milieu de ce défaftre , d'Amboifb 
conçoit un nouveau projet d'ambition j 
il veut dépofer Jules H , fe mettre à fa 
place , ou du moins fe faire déclarer Pa- 
triarche & Souverain Pontife en France. 
J.a mort mit obftacle à la téuffite de fes 
ambitieux de(Ieias ; il expira à Lyon , le 
^5 Mai 1510. Quatre jours auparavant, 
•touis XII étant allé le voir, d'Âmboife, 
yerfant un torrent de larnes , fit au Mo- 
narque fa cpnfeffipn générale & minifté- 
rielle ; il lui avoua qu'il laiflbit ^^s biens 
çpnfîdérables, fur Tacquifition defquels il 
avoir à fe reprocher bien des chofes ; en 
foutenant qu'il n'avoit rien pris fur les 
fujets du Roi , il convint que depuis long-^ 
temps il recevoir une penfion de cin- 
quante mille 4i3içat5 de diiFérens Prince^ 
& Rép^bliquas d'Italie , &; trente millei 
des feiils Florentins. Il ayoit d'ailleurs 
touché des prçfens confidérables , & amaffô 
# groiles ipmmes ; il pria le Roi de liii 



dans ïc goût de Montagne, iij 

permettre de difpofer de tout ce qu*H 
pofTédoit. Le bon Roi Louis XII lui ac- 
corda plus qu il ne demandoit. 

Il ufa de cette liberté dans fon tefta- 
ment , dont le premier article eft fîngu-- 
lier; en voici les termes : « Je laifle à mou 
^3 neveu ( George d'Amboife ) , mon kx^ 
M chevêche de Rouen & toute ma def-^ 
^> ferre j laquelle eft prifée deux millions 
^ d*or, ensemble les meubles de Gaillon, 
»> & laccomniodement de la maifon telle 
w qu elle eft. Item à mon neveu , Mon- 
55 neuf le Grand-Maître , Chef de mes 
5» armes » cent cinquante mille ducats 
»> d or ; ma bellecoupe , prifée deux cent 
w mille écus ; cent pièces d*or ^ chacune 
'5 valant cinq cents écus ; ma vaiflelle 
»> d'or & cinq mille marcs en vaiflelle 
^* d argent ce. Jtem , tout mon patrimoine 
»' au hîs du Grand-Maître «*. Il fait dçs 
legs confidérables à fes autres neveux & à 
fa fœur ; dix mille francs aux quatre 
Ordres mendians , pour dire des Mefles 
pour le falut de fon ame ^ & de quoi ma- 
rier cent cinquante filles , en Inonneur 
des cent cinquante Pfeaumes qui compo- 
fcnt le Pfeautier. Son enterrement iîit 
le plus fomptueux qui ait été fait à au- 
cim Prélat : fon cœur demeura aux Cé-r ' 

Hij 
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leftins de Lyon ^ & fon corps fut porté à 
Rouen , accompagné de onze mille Prê- 
tres y douze cents Prélats & deux cents 
Gentilshommes, &c. 

Les Hiftoriens ajoutent au récit de ces 
obfeques un grand éloge de ce Cardinal 
premier MinSftre ; ils difent que durant 
Jbn adminijiranon , toutes fortes de félicités 
rtndoient tEtat bienheureux ; que jamais 
la France ne fut fi populeufe , fi féconde ^ 
fi riche , fi cultivée^ que fous fa prudente 
conduite; fi bien que tant qu^il vécut , là. 
^ifcorde ù U guerre furent bannies àpor^ 
lees ailleurs. Cet éloge , qui eft bien dû 
au règne de Louis XII , Teft-il autant au 
jniniuere du Cardinal d'Amboife ? Louis 
ne voulut point abfolument charger fes 
Peuples de nouveaux impôts , mais le 
Cardinal lui fît entreprencire des guerres 
idifpendieufes ; il lui propofa un moyen 
.en apparence plus doux que Timpôt , mais 
d.ont on peut dire que les fuites font de- 
Tenues bien funeftes ; ce fut la vente des 
Offices. On accufe généralement le Chan- 
celier Duprat d'être Fauteur de la vénalité 
<les Charges : il eft vrai qu il eft le pre- 
mier qui ait mit cette vente en règle ; 
inais le Cardinal d'Amboife à commencé 
^ l'introduire , & elle n en étoit que plus 
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dangereufe aV^ant d'être devenue générale 
& régulière. Les abus pouvoient en être 
plus grands & plus profitables au Minif- 
tre qui accordoit ragrément , & par les 
mains de qui paflTôit la finance. 

Le Cardinal d'Amboife perdit le Ma- 
réchal de Gié de la Maifon de Rohan , 
& Ton convient aflez généralement que 
ce fut par pure jaloufie du crédit ou de la 
faveur que celui-ci avoit pris fur Tefprit 
du jeune François, héritier du trône; 
trait de Courtifan & de Miniftre toujours 
odieux, quoiquaflez ordinaire. D*Ani- 
boife pouvoit efpérer de vivre plus long- 
temps que fon Maître , car il étoit à peu 
Î^rès du même âge que Louis XII ; maïs 
e Monarque étoit d'une complexion bien 
plus foible. Le Cardinal n ayant pu par- 
venir à gouverner l'Eglife , continua à. 
gouverner la France. D y a lieu de croire 
que fous un autre Roi, il eût affiché 
moins de bonté & de vertu ; mais il falloir 
rendre cet hommage à celles de Louis XII, 
&paroître féconder fes bonnes intentions ; 
elles étoient pures dans le cœur & dans le 
caractère de ce Père du Peuple, & je 
Jes crois bien plus fufpe£tes dans fon Fa- 
vori. Une des vertus de Louis XII étoit 
la reconhoiflance , & il auroit été bien 

Hiij 
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fâché d'y manquer. Il avoît de grandes 
obligations à d'Amboife ; de là vinrent 
des ades multipliés de complaifànce &: 
de déférence pour fes avis, Louis étoit 
économe & arrangé dans» fes affaires , &' 
d'Amboife parut Têtre de même pour lui 
plaire. On accufoit Louis XII d'avarice ; 
mais on remarque que les grâces , les 
penfions & les appointemens ordinaires 
ne fouiftirent jamais fous fon règne au- 
cun retard. Il n'étoit libéral que pour le 
Cardinal ; mais celui-ci étoit afïez adroit 
pour ne pas obtenir de grâces éclatantes y 
& il faifoit, comme on dit , i^es affaires 
à la fourdine. Plufîeurs Miniftres ont été 
auffi fages , auffi adroits & auffi réfervés 
que d'Amboife ; aucun Roi n'a été aufli 
bon , auffi jufte , auffi bien intentionné 
que Louis XII. 



^ * 
# 



Je peux me vanter d'avoir fait connoî- 
tre le mérite de M. de SuHy à beaucoup 
de gens qui n'apprécioient pas ce Miniftre 
d'Henri IV tout ce qu'il valoit. ^^s Mé- 
moires ont été écrits fous le titre d'Econo- 
mies royales y par quatre de fes Secrétaires 
qu'il avoir confervés après fa retraite , ÔC 
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qui faifoient parti de fa nombreufe Côûn 
Quoique ces Mémoires contiennent cl ex^ 
cellentes chofes, qui nous font bien fentîr 
quelle part Sully a eu à la gloire & au 
bonheur du règne d'Henri IV , ils font mail 
écrits, incohërens^ & chargés de calculs St 
de détails peu agréables. On eftime parti- 
culièrement une édition in-folio que Tôft 
appelle W* Verts , parce qu'il y en a 
de cette couleur au titre de chaque vo- 
lume ; mais cette édition n'eft rechérchéfe 
ue par rapport à quelques anecdotes fiïr 
es Maifons qui ont demandé qu'on les 
fupprimât dans les éditions poftériêure*/ 
J'ai engagé, au moins indiredement , lih 
homme d'efprit , & qui écrit bien , à ré- 
diger les Mémoires dé Sully ^ &: à lés 
rendre plus agréables à lire ( "^ )• Je fuis 
perfuade que quand on connoîtra mieux 
ce grand Homme, on fera faifi du nlême 
cndioufiafmê qufe moi. J'eft fuiâ devenu 
paffionné ; |'âi fait eiïcad^er fon portrait, 
je l'ai placé devant mon bureau , poilr 
l'avoir Continuellement fôus lés yeux,& 
me rappeler fes traits^ fes principes éc 
fa conduite. J'approuve la manière nobJe 



{ * ) Les: Mémoires de Sully , rédigés par l'Abbé de 
J'Ecluie. ont p^u cq crois volumes i/t-4^. en ^747. 
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& fîmple dont il a fait fa fortune par les. 
meilleures voies. En fervant bien fou 
Maître , il devoit lui plaire ; en lui plai- 
fant, il devoit obtenir des grâces confidé*- 
rables & aflfez lucratiyçs : mais il nx 
jamais fucé le fang du Peuple ; il n a 
jamais rien reçu à^s Etrangers pour trahir 
fon Prince & fa Patrie. On ne peut pas 
dire qu'un homme qui a ménagé à jfba 
Roi trente-fîx millions d'épargnes, après 
avoir foutenu tant de guerres extérieures 
& intérieures 5 ait fait des déprédations 
en finances. J'aime jufqu à fa retraite ; 
elle fut auffi belle & aum noble que les 
moyens par lefquels il parvint à la for- 
tune. Il avoir une Maifon nombreufe, 
vivoit en Prince dans ks terres & fes 
châteaux, étoit refpeâ:é de fes parens, 
& faifoit vivre fes anciens fèrviteurs. Je 
ne vois rien dans tout cela que de trèsr 
louable. Il devoit figurer conformément 
aux titres qu'il avoir acquis après les avoir 
mérités : il fe rappeloit le bien quil avoir 
fait, & auroit voulu en faire encore à 
rÉtat; mais il ne s'en tourmentoit pas. Un 
Miniftre hors de place n'eft plus étourdi 
par le bourdonnement des flatteurs qui 
veulent l'engager à accorder des grâces 
înjuftes, & il peut juger de fang froid fie 
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en paix la conduite de fes fucceffeursr, 
€f aes bons & des mauvais fuccès qu'ils 
éprouvent. Il n'eft plus fur la fcene ; 
mais s'il refte dans fa Patrie , le théâtre 
n'eftpas fi loin de lui, qu'il ne puifle bien 
décicler des talens des Adleurs. 

J'aime jufqu'à la manière dont (politi- 
quement parlant ) Sully entendoit fa Reli- 
gion. U étoit Calvinifte , & fans doute 
de bonne foi ; mais bien éloigné d'être 
ni fanatique ni rebelle , même après la 
mort de Henri IV, il refufa de fe mettre 
à la tête du Parti des Huguenots ^ dès 
qu'il -fut queftion de révoltes. On n'exigea 
point de lui le facrifice de fon opinion 
en matière de dogme; mais auffi il ne 
fit jamais fervir cette opinion de pré- 
texte pour troubler le repos public ni 
même le fîen. Son premier métier fut 
celui de Soldat & d'Ingénieur ; & les pre- 
mières fciences qu'il étudia furent celles 
de la guerre , de l'artillerie & des fortifi- 
cations. Il les apprit bien, & en les pra- ' 
tiquant i\ ne peisdit jamais ce fang froid 
& cet efprit de combinaifon auffi nécéf- 
faires à la guerre que dans radminiftratîon 
des Finances &: dans la Politique. Il fut 
/ans doute long-temps fans foupçonner 
.qu'il étoit deftiné à être Miniftre d'Etat 
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& Surintendant des Finances* Mais ne 
nous y trompons pas , les principes de 
la Politique n*ont pas befoin d'être 
étudiés long - temps ; quand on a Tefprit 
fait pour les grandes affaires , on a 
bientôt furpafle fes Maîtres dans ce 
genre d'étude ; d'ailleurs on achevé de 
s'inftruire en pratiquant. Quant à l'admi- 
niftration des Finances , c'eft une afFaire 
de calcul : il faut y arriver avec des vues , 
& bientôt on parvient à favoir au jufte 
ce qu'il y a à gagner ou à perdre à les 
fuivre. On ne s'étonne point de la multi- 
plicité de branches qu'il faut faire fructi- 
fier. Quand on a trouvé un point central , 
un principe vivifiant, c'eft l'afFaire des 
Commis de combiner leurs travaux avec 
les maximes du Miniftre ; mais il faut 
que celui-ci en ait de conftans & d'in- 
variables , & qu'il fe les foit faits avant 
d'entrer en place ; car il n'eft plus temps 
<le tâtonner, quand une fois on eft chargé 
de l'adminiftration la plus importante. 

On a reproché à M. de Sully d*être 
dur ; mais qui fait s'il l'étoit par caradtere^ 
ou par une efpece de néceffité que lui 
impofoit celui de fon Maître Henri ÏVt 
Ce Prince , le meilleur qui ait jamais 
été , étoit foible , fouvent amoureux g^ 
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accoutumé d'ailleurs à chercher des 
expédiens & des refTources, tels qu'on 
peut les trouver au milieu des guerres 
civiles , & à récompenfer fes Partifans ^ 
en leur accordant le pillage des biens de 
fes ennemis. Si Sully Teût laifle faire , il 
auroit gâté plus de befogne que celui-ci 
n auroit fu en accommoder ; mais il fal- 
loir bien que Sully fût négatif, puifque 
Henri IV étoit généreux, & qu'il falloit 
mettre desl)ornes à fa générofîté. En fait 
de difpofîtions de grâces , il faut toujours 
que le Roi & le Miniftre s'entendent, pour 
paroître difficiles l'un ou l'autre. En bonne 
^^gjf^^ ce deyroit être le Maître; mais 
quand il ne veut pas fe charger de ce /^O^ 
rôle, il faut bien que fon Miniftre le A- 
fafle. Le moyen que l'un & l'autre y foient 1 o. 
moins embar rafles, c'eft qu'ils convien- x -^ 
nent entre eux de principes certains dont 
ils ne s'écarteht jamais ; car fi une fois 
ils y manquent , on ne cefle de les tour- 
nienter_pour les grâces les plus injuftes, 
& on leur fait mauvais gré des refus les 
niieux motivés. 

Le caraûere de M. de Sully tenoit un 
peu d(e celui de Caton ; mais il n'y a 
ou'à lire fes Mémoires, pour voir que fa 
iermecé Catonicnne étoit fondée iur le 
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véritable intérêt de TÉtat, & qu'il n^y 
inettoiti ni humeur ni méchanceté. Il parou: 
même qu'il étoit fenfible , & plufieurs ar- 
ticles de fes Mémoires le prouvent incon- 
teftablement. Nous avons lieu de croire 
que toutes fes anecdotes font vraies , 
parce qu'elles ne font démenties par au- 
cun des Auteurs contemporains ; par 
conféquent nous devons également ajouter 
foi au détail dans lequel il entre fur lùî- 
même ; en voici quelques traits : Il croy oit 
qu'il valoir mieux gagner & confoler les 
petits & le Peuple , que d'ufer de com- 
plaifance avec les Grands ; il favoit que 
ceux-ci abufent prefque toujours des 
ménaeemens que l'on a pour eux , & que 
le fuftrage & les applaudiflemens de ceux- 
là font le vrai fondement de la gloire & 
dé la fatisfaûion d'un bon Miniftre. 

Il avoir fort peu étudié avant & pen- 
dant que dura fa vie aélive, foit militaire j 
foit politique. Il fe mit à lire après fâ 
retraite ; mais ce fut moins, dit-il , pour 
orner fon efprit , que pour perfe<9:ionner 
fa raifon. Il protégeoitôc récompenfoit les 
Gens de Lettres ; mais il avoir avec eux fort 
peu de fréquentations familières. Il écon- 
toit tou les confeils qu'on vouloit lui don- 
ner ; mais il n^en regardoit aucuns comme 
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des infpiratiôns infaillibles ; il ne les adop- 
toit qu après y avoir mûrement réfléchi : 
èh^ comment, lui qui réfiftoit fi fouvent 2c 
fi Fortement aux ordres de fon Maître , fe 
feroit-il foumis aveuglément à d'autres? Il 
mit le plus grand ordre dans fes aflaires 
perfonnelles ; il dit lui-même que l'on doit 
juger de la façon dont un Miniftre con- 
duira celles de fon Maître, par la façon 
dont il conduit les fîennes. En efiet, 
<juoiqu'un homme chargé de toutes les 
affaires de l'État , n ait pas le temps de 
s'occuper des détails domeftiques, il peut 
toujours fe faire des principes pour la régie 
de les biens & de fa Maifon, comme pour 
les objets qui intéreflent fa Nation & fon 
Roi, & configner les uns à fon Intendant, 
comme les autres à fes premiers Commis. 
Il n'y a que les petits elprits qui s'embar- 
ràlTent des foins minutieux ; les grands 
génies adoptent des principes juftes ic 
lumineux , & fe conduifent toujours en 
conféquence- 

La Nature Tavoit doué d*une conftitù- 
tîon forte & d'une excellente fanté ; fon 
vifage étoit majeftueux, doux & agréable; 
il n'avoit pas même écrit fur fon front 
cette févérité qui entroitdans fa conduite, 
preuve qu'elle ne lui étoit pas bien na-. 



turelle 5 & qu il ne la devoît qu'aux cîr-? 
confiances. 11 ëtoit fobre , dormoit peu, 
fupportoit toutes fortes de fatigues ; celles 
de la guerre Tavoient accoutumé à celles 
du miniftere. 

La réputation de Sully n a pas été , 
comme je Tai dit au commencement de 
cet article 5 d'abord auffi grande quelle 
méritoit de l'être ; mais elle n*en fera 
que plus brillante &: plus folide , quand , 
toutes les préventions particulières & per- 
fonnelles étant diffipées , on jugera de fou 
miniftere par les grands effets qu'il a pro- 
duits. C'en; fous lui que les Finances ont 
commencé a être réglées , le commercé 
étendu , la population augmentée. 






Nous avons aftuellement en France 
un premier Miniftrè ( M. le Cardinal de 
Fleury ) qui poffçde une partie des vertus 
de M. de Sully ; fes principales qualités 
paroiflent cependant n'être que dans un 
degré inférieur. Mais peut-être cette dif- 
férence eft-elle uniquement due à celle 
de leur état , & àes circonftances dans 
lefquelles ils fe font trouvés. L'un étoit 
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Militaire , l'autre eft Ecclëfiaftique. Sully 
avoit vu de près , & avoir éprouvé tous 
les malheurs de la guerre . civile ÔC 
des troubles intérieurs ; il avoit eu à ré- 
tablir par - tout Tordre & l'économie ; 
celui-ci n'a qu'à maintenir l'ordre déjà 
fegement établi. Enfin Sully éprouvoic 
des contradictions de la part de Ion Maî- 
tre, & fc croyant obligé d'y réfîfter, il 
n'en étoit que plus attentif à n'oppofer 
que le bien public à l'autorité , qui , a cela 
j^ès, doit être décifive, M. le Cardinal 
B'éprouve aucune oppofîtion, fi ce n'eft 
fur de miférables objets. Je fuis perfuadé 
qu'il réfîfteroit à de plus fortes ; & c'eft 
peut-être un malheur pour lui qu'il n'en 
a^t pas efluyé de plus grandes. 

Sully fut le Miniltre de la Nation , 
parce qu'il Taimoit , qu'il fentoit qu'elle 
avoit befoin d'être foulagée, & qu'il ralloic 
réparer fes pertes & la faire jouir du bon- 
heur fous un bon Roi. Richelieu au con- 
traire fut le Miniftre brillant & redouté 
d un Roi dont il établit Tautoripé abfolue, 
parce qu'elle lui étoit confiée ^ & réfîdoit 
entre (es mains. M. le Cardinal de Flèury 
éft à la fois le Miniftre du Roi & de la 
Nation : avec le temps, on lui rendra 
|ufUce comme à Sully. On lui rèfufe d'à- 
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voir un vafte génie; mais nous fommés 
dans un temps où l'on peut fe pafïer de 
ceux de cette trempe ; du moins ne peut- 
on lui refofer lefprit aimable , un grand 
ufage du monde & de la Cour, de Tamé- 
nité , de la politefle , même une galanterie 
décente , &: qui ne contrarie aucun des 
caractères graves dont il eft revêtu. Ses 
qualités miniftérielles font la juftefle d'ei^ 
prit 5 la folidité dans les vues & les inteii-- 
tions, la franchife & la bonne foi vi$-à* 
vis dés Etrangers ; une politique afïez 
adroite, mais qui n*eft point traîtrefle. 
Il fait fe démêler des pièges <^ue lui ten- 
dent les Courtifans , fans ufer de moyens 
perfides & machiavéliftes ; il a foin de 
ne hafarder aucune dépenfe mal à propos, 
mais fur-tout de ne point mettre la Nation 
en frais pour courir après des idées chi- 
rnériques ; il met beaucoup de défîntéref-. 
fement & de modération dans fes déperi- 
fes perfonnelles ; il évite lefafte, & trouve 
beau &: plus noble de fe mettre au defïus z 
fa conduite à cet égard eft Tégide qu'il 
oppofe à ceux qui voudroient l'engager à 
leur faire des grâces extraordinaires, qui 
ne ferviroient qu'à nourrir leur luxe. Enfin 
ce Miniftre me femble fait pour àug-: 
menter le bonheur dont npus jouifTons ^ 

fans 
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Ikns Taltérer ; & c'eft tout ce que nous 
pouvons défîrer ; car la France eft à pré- 
fcnt au point de pouvoir dire : Que les 
Dieux ne môtent rien^ ^ eft tout ce que je 
leur demande. 
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Sous les yeux du Cardinal de Fleury 
s'élève un nouveau Miniftre ^ dont il 
n'eft pas encore aifé d'apprécier au jufte 
le mérite & les talens , parce qu il ne 
gouverne point en premier , & que tra- 
vaillapt dans le fecret avec un Supérieur, 
il eft difficile de démêler auquel des deux 
on doit attribuer le fuccès de beaucoup^ 
d*afl[aires. Il n eft encore qu'au rang de 
ce qu'on appeloit ^ fous le Cardinal de 
Richelieu, les Sous-Miniftres. Mais s'il 
en eft réduit à fervir les idées d'autrui , 
ou tout au plus à les perfeâ:ionner , on 
peut croire , vu l'étendue de fes connoif- 
lances, fon application au travail , la 
façon dont il prend fon parti , dont il 
écoute & dont il répond , que ce fora un 
homme fupérieur, fî fon autorité aug- 
mente au point de n'être gênée que par 
celle du Roi , qui , jufqji'à préfont , ne 
paroit pas fort enibarrauante. Il a le dé*3 

I 
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partement des afiaires étrangères , -quoi- 
qu'il n'ait jamais été employé dans aucune 
ambafïade ; mais il connoît le Mpnde par 
la Géographie & par THiftoire; les Cours 
de TEurope par des relations fur lefquelles 
il peut compter ; & en vérité , quand on 
n eft pas d'une ignorance crafle , & qu'on 
a i'elprit & le difcernement nécefïaire 

Î)our juger des hommes & pour apprécier 
eurs intérêts y'^même ceux du jour & da 
moment, on peut fe pafler d'avoir beau- 
coup voyagé. Eh ! quel eft le Miniftre 
4es affaires étrangères qui a pratiqué toutes 
les Cours ? Ceux qui ont été le plus em- 
|>loyés , n'ont que de vieux Mémoires (ur 
celles où ils ont été anciennement. M. 
Chauvelin eil: Magiftrat &; Garde des 
Sceaux; & comme il a rempli les fonc- 
tions de la Magiftrature avec diftindtion 
& application , il connoît bien les Loix 
& les Formes du Royaume ;. c'eft en cela 
qu'il eft très-utile à M. le Cardinal, qui 
n'a jamais été à portée de les étudier. Il 
l'éclairé fur ces objets ; & qui fait à 
quel point il le guide! M. le Chancelier 
<i'Aguefleau , vertueux & favant , eft un 
peu obfcur , & fe décide difficjilement. 
Il faut un- homme qui prenne fon 
çarti.promptement, mais régulièrement: 
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communément parlant , les grands Ma- 
giftrats fëroient de bons Miniftres j ils 
travaillent, ils écoutent, ils décident; 
ils fàififlent le point de la difficulté & 
celui qui dwt fixer leur opinion ; ils con- 
noiflent les principes fit lavent les àppli- 
uer: & un Miniftre a-t-il autre çhofe à 
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'Not€ de l Editeur, l'Auçtçur avoitfait les deur Articles 
précédens, comme tous les autres , en 173^5 mais n'étant 
mort que vingt ans après , il a éule^emps , en Ics-telifânt» 
"de faire des rél[c3|ions fondéesrurdesévënemens poflérîeurs^ 
elles fe trouvent , dans foq Manufcrir , fur une feuille à 
fart, & Ton ne fait pas préci£imçnt en quelle année eîks 
iont &é écrite$5 les voici :' 

>> A la fin de 173^, tous les éloges^ que 

je viens de faire de M. le Cardmàl de 

Fleury & de M; Cliaùvelin, les eifpërànces 

<lue j^avois conçues du bien qui devoit 

i'éfulter de leur accord , étoient vrais* fie 

juftes. J'écrivois, comme je fais encore 

aujourd'hui , pour moi feul , & tout au 

Jf)lus pour mes enfans après ma mort, ce 

Kjue je'voyoi^, ce que je croyois, ce que 

je penfois, fans préjugé & fans intérêt de 

tromper perfonrie. Le Cardinal venoit de fe 

combler de gloire , en concluant une paix 

Xîui procuroit au Roi la Lorraine, province 

dune richeïTe &d'une refFource immenlè, 

^ans qu il en eut prefque rien coûté à la 

lij 
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France- Notre Militaire s'étoit diftingué ; 
nous avions eu des fuccèspar-couc , quoique 
nos Généraux euflent fait quelquefois de 
grandes fautes. Le Royaume n étoit épuifë 
ni d'hommes ni d'argent ; la France 
iétoit calme au dedans, & glorieufe au 
dehors.; mais les Courtifans jouèrent un 
tour de leur métier au Carde des Sceaux^ 
ou plutôt à M. le Cardinal y dont les 
iïx dernières années de fa longue vie fè 
font cruellement reflenties On lui per- 
foada que l'héritier défîgné. de fa place^ 
.8ç de fon autorité, fe lafToit d'attendre, 
bruloit du défîr de polfédér fon héritage, 
.& étoit capable de lui donner des dégoûts, 
pour Tobliger à le lui abandonner. Le 
Cardinal, qui peut-être, peu de jours avant 
que d'entrer dans le Miniftere , ne l'am-^ 
bitionnoit pas , craignit de le perdre dix 
ans après l'avoir obtenu ; tant il eft vrai 
que l'on s'accoutume aifément au pouvoir 
iuprême. Il chercha à approfondir fî ce 
qu'on lui avoir dit étoit vrai ; & je crois 
bien qu'on lui en donna quelques preu- 
ves : cela n'étoit pas fort facile ; mais il 
publia qu'il avoit plus de, quatre - vingts 
ans^ qu'un fécond lui devenoit de jour en 
jour plus nécefTaire , & que , fans cet 
appui, il alloit être le jouet des intrigues ^ 
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que dans le courant même des affaires 
ordinaires, il n*auroit plus perfonne qui 
lui indiquât des expédiens , & dont il pût 
faire ce que Ton appelle fbn bras droit. 
D s'imagina qu'il fe vengeoit d'un traître, 
& il perdit un homme qui lui étoit nécef- 
faire : il fit un coup d'jéclat, qui prouvoit 
fon crédit fur Tefprit du Roi ; mais per- 
fonne n'en doutoit. Le Roi n avoit jamais 
eu avec M. Chauvelin une feule conver- 
fation tête à tête ; ifa tournure même ne 
lui convenoit pas : mais les Courtifans , 
plus fins que le premier Miniftre , itn • 
tirent que , comme le Cardinal pouvoit 
tout obtenir du Roi , d'un autre côté , 
ils pourroient dorénavant tout obtenir du 
premier Miniftre , même ce qui étoit le plus 
contraire au bien de l'Etat & à fes principes. 
• L'Empereur Charles VI n'avoit fait de 
fi grands avantages à la France , que pour 
s aflurer de la garantie de cette PuifTance , 
pour fa Pragmatique Sanâdon , c'eft-à-dire , 
pour rA£te qui âflTuroit Tintégrité de Ç/^t 
Rats à fa fille aînée. Le Cardinal l'avoit 
promis , & la réputation de vertu & de 
bonne foi dont il avoir joui jufqu'alors , 
AVoit tranquillifé l'Empereur fur Peflfet de 
cette promefïe ; aaffi Charles VI mourut- 
îl en 1 740 y dans la douce perfuafion que 
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fa fille & fon gendre hérîteroîent de 
toutes fes Couronnes , & que fi quelqu'un 
j" vouloir les troubler dans cette pofleflïon , 
la France même les défenderoit. Il n*y 
avoit que la Reine d'Efpagne qui n'étoit 
pas trop contente de n avoir pas eu un 
ëtabliflement en Italie pour K>n fécond 
fils. Quelque injufte que fiât cette préten- 
tion , il eût été poffible de la fatisfaire , 
fans entreprendre d'anéantir la nouvelle 
Maifon d'Autriche. Mais celui qui auroit 
pu arranger cette affaire en fage & habile 
Politique p étoit exilé à Bourges. Des 
Négociateurs, ou plutôt desintrigans plus 
dangereux & moins délicats, troublèrent 
la tête d'un premier Miniftre de 8 ^ ans , 
& la ruine de la Maifon d'Autriche fut 
réfolue. On la lui fit regarder comme fi 
aifée , qu'il auroit eu a fe reprocher 
d'avoir manqué une auffi belle occafion 
d'eflFacer prefque jufqu'à la mémoire de 
la prétention de Charles- Quint à la Mo- 
narchie univerfelle. Le pauvre Cardinal 
en fut il perfuadé , qu'il ne difputa plus 
que fiir les grands frais dans lefquels cette 
entreprife jetteroit la France. Il craignit 
qu'elle n*épuisât fes épargnes, &C ne. dé- 
rangeât fon fyftême d'économie. On lui 
fit entendre que la France en feroit peut- 
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être quitte pour fe montrer feulement , 
ou du moins qu'il en couteroit peu d'hom- 
mes & peu d'argent. Il fe laifla féduire ; 
il donna beaucoup plus qu'il ne vouloir , 
beaucoup moins qu'il ne falloit , ôç il 
mourut décrié aux yeux de toute l'Europe , 
trahi par une partie de Ç^s Alliés , haï par 
l'autre ^ ayant manqué de fe concilier 
ceux dont il devpit le plus s'afTurer , tels 
ue le Roi de Sardaigne, Il laiflTa la France 
nsla plus grande détrefle, & engagée 
dans une guerre par mer , fans avoir pris 
aucunes mefures pour l'empêcher m la 
foutenir. Solon diloit à Crefus , que nul 
pe pouvoir fe dire heureux avant fa mort; 
& ne pourroit-on pas dire également que 
Ton n'eft jamais sûr d'être jufqu'à la fin de 
fes jours, habile politique, fage, ni même 
vertueux »> ? 
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Mon bon ami l'Abbé de Saint-Pierre, 
qui a fait tant 4e projets tendant au biea 
public, n'a eu la fatisfa£kion d'en voir 
réuffir aucun. Ses fuccès fe font bornés à 
faire la fortune d'un feul mot ; c'eft celui 
4e bicnfaifancc. Mais ce mot eft - il auffi 
bien entendu qu'il a été adopté i*yeç 

liv 
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enthoufîafme ? Non : chacun interprète 
& pratique cette vertu à fa manière. Au 
fond ) bienfaifahce veut autant dire que 
charité; mais cette vieille expreffion dé- 
vote , dont on entend retentir les chaires 
de nos Paroifïes , ne paroît plus faite 
pour nos gens du monde, qui prétendent 
n avoir pas befoin de penfer à Dieu 
pour faire les plus belles aâ:ions. Ne dé- 
rangeons point ces Meffieurs dans leur 
fyfteme de bienfaifance ; s'ils en ont véri^ 
tablement le défir, qu'ils fe fatisfafïent. 
Je me fouviens d'avoir entendu une fois 
une dévote fort aigre le plaindre à un 
Jèfuite, homme de beaucoup d'efprit , 
de ce que fa belle- fille étoit humaine oc 
généreufe , mais n avoir , difoit - elle ^ 
aucun mérite à £cs bonnes avions, parce 

2u'elle ne les faifoit pas en vue de Dieu. 
'^(/T^î - la faire ^ Madame j l<^iff^ ' l<i 
faire j dit le fin Jéfuite, elle gagnera le 
Paradis fans s'en douter. 

Oui, foyons bienfaifans, puifque nous 
rougiflbns d'être charitables ; mais pre- 
nons garde de nous tromper fur la ma- 
nière dont il faut exercer la bienfaifance ; 
réglons la nôtre fuivant les temps, les 
lieux & les circonftànces. Il y a des bien- 
faifances pour chaque état : celle des 
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Rois ne reflemble à celle des particu- 
liers que par le principe ; mais elle eft 
bien plus étendue dans les effets. Le par- 
ticulier ne rend fervice aux hommes 
u'un à un ; le Monarque , d'un feul trait 
e plume , fait le bonheur de plufîeurs 
milliers, lut^ gens en place peuvent en 
faire , à proportion , chacun autant. Dans 
le premier moment , on ne doit confîdé- 
rer que Tétat de foufFrance & de mifere , 
ou le danger de celui que Ton veut fe- 
courir. Mais hors ces cas imprévus , il faut 
raifonner, pour ainfî dire, fa bienfaifance. 
11 y a fur-tout dçs fervîces que Ton pour-^ 
roit rendre , s y croyant porté/par la bien- 
faifance , & qui feroient bien mal en* 
tendus ; tels font ceux qui nuiroient plus 
a d autres , qu'ils ne ferviroient à la per- 
ionne que Ton veut obliger. Conclufîon : 
ce n eft pas tout que de vouloir être bien- 
faifant , il faut favoir Têtre. 



^ * 
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On a tort de blâmer l'amour propre 

en général ; car premièrement on auroit 

'^eau le blâmer ^ nous ne pouvons nous 

en débaraffer entièrement. Il faut abfo- 

^*Oient s'aimer foi-même ; mais , comme 
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ji difoit un homme d'efpric de me$ amis , 

/ il faut s'aimer en tout bien &: en tout 

i honneur, comme on aime une honnête 

j fille quon veut époufer, & non comme 

[ une malheureufè créature qu on cherche 

( i débauther. 

i" 

/ • «if # • 
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f Le but de la Philofophie a toujours été 

de faire le bonheur de Phomme ; mais les 
diflFérentes fedes ont cherché à parvenir 
à ce but par différentes voies. Les Stoï- 
ciens prétendoient qu'il n y avoit pour 
cela qu'à réiifter à tous les maux, à (e 
rendre infenfible à la mifere , à la douleur , 
au chagrin , aux inquiétudes. Ils pouvoient 
avoir raifon : en efFet , quand on eft 
exempt de tous maux , le bonheur vient 
de lui-même ; mais qu'il eft difficile de 
s'en exempter , fur - tout quand on ne 
. s'occupe pas de les prévenir , & qu'on 
les attend avec le fang froid & la fermeté 
Stoïque. Les Epicuriens , au contraire , 
cherchoient le bonheur & même les plai- 
fîrs; mais peut-être que plus on cherche le 
plaifîr , & moins on le trouve. Ne foyonsj 
ni d'une {e£be ni de l'autre ; écartons ave( 
fagefTe ce qui pourra nous occafîonn< 
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des maux; frayons le chemin au bonheur 
& aux plaifîrs doux & tranquilles , dans 
lefquels il confîfte véritablement ; mais 
ne nous tourmentons pas pour rappe- 
ler, & ne nous fatiguons point à courir 
après la fortune & la volupté ; ce font 
des oifeaux auxquels il ne faut que pré- 
parer leurs nids, & qui viennent deux- 
mêmes y pondre. 

Rendre heureux ce qui nous entoure , 
nieparoît un excellent moyen de ménager 
itîotre bonheur perfonnel. 
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On fait que les Angloîs font grands 
Oalculateurs , grands Parieurs , & qu'ils 
"Veulent tout réduire à Tanalyfe & à la 
probabilité. Nous avons déjà traduit en 
Irançois, d'après eux, les probabilités 
iur la durée de la vie humaine, Tanalyfe' 
des jeux de hafard , des calculs d'où ils 
font réfulter des règles fur les moyens . 
d'y gagner , auffi bien qu'aux loteries , 
pour ainfî dire , en dépit du fort. Un de 
mes amis, qui a été long-temps en An- 
gleterre , a poufTé cette manie dçs calculs 
encore plus loin que les Ànglois mêmes ; 
il met tout en problême, pour avoir le 
plaifir dç le réfoudre ; il mefure l'étendue 
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de Tes plaidrs , de Tes douleurs , de fou 
amitié 6c de fa haine. Quant à raitiour » 
il convient que quand il eft vrai , il éft 
incommenfurable. Non content de trou- 
ver de nouvelles règles concernant les 
jeux- de hafard , il a entrepris de calculer 
quelle part il falloit afligner au hafard , 2c 

Juelle à l'habileté 6c a la conduite du 
oueuir dans les jeux de commerce , fur- 
tout au triâ:rac 6c au piquef. Après m'être 
beaucoup amufé de (es recherches fur cet 
objet qu'il croit important, je me fuis 
enfin avifé de lui demander s'il calculeroit 
bien de même quelle part étoit due à la 
fortune dans la vie des hommes qui ayoient 
fait le plus de bruit dans le monde, eu 
égard , d'un côté , aux cîrconftances dans 
lefquelles ils s'étoient trouvés , 8c de 
l'autre , à leur mérite perfonnel. On peut 
leur appliquer, me répondit-il, les mêmes 
principes qu'aux Joueurs de piquet. Cette 
idée me fit rire , je m'en amulai quelque 
temps en me promenant avec lui ( car nous 
étions à la campagne ) ; nous mîmes fur 
le tapis difFérens perfonnages qu'il con- 
noiuoit auffi bîea que moi. Etant revenu 
à la ville , je jetai fur le papier un grand 
nombre de traits de cette finguliere con- 
verfation , en voici quelques-uns. 
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La fomme que Toii joue ne fait rien ^ 
tii à rhabilecé au Joueur, ni aux hafards^ 
qui peuvent déranger toutes fes mefures ; 
u fuffit que le jeu Tintéréfle allez pour y 
donner toute ion attention. De même 
ceux que la Nature a doués des plus grands 
talens , les emploient dans les lieux ou le 
fort les a fait naître , conformément à 
leur état &: aux circonftances dans lef- 
quelles ils fe trouvent. Toute Thabileté 
du Curé de village qui joue le mieux au 
piquet, ne le conduit qu'à gagner quel- 
ques écus au bout de l'année , même avec 
le fecours des as ; tandis que celui qui 
joue contre de riches Financiers avec la 
même fupériorité , groflît quelquefois fon 
revenu deplufieurs milliers de louis. Le {im- 
pie Moine, né avec de grandes difpoiitions 
pour Tintrieue , écarte fes rivaux, pare lés 
coups de les adverfaires , ne fait des dé- 
marches qu'à propos , &: réuilit enfin : à 
quoi? à devemr Supérieur , & à gouverner 
une Communauté, ou tout au plus une 
province de Moines. C'eftenemployantles 
mêmes moyens qu'un Courtifan devient 
Favori, premier Miniftre, & gouverne 
defpotiquement un grand Empire. Le Ré- 
publicain qui veut fortir cfe l'égalité , 
avoir tout crédit fur fes compatriotes, 3c 
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i devenir leur Maître , fuit la même route. 
i Par- tout', en matière d ambition , d'intérêt 
i'. & de galanterie , il ne s'agit j comme au 
* jeu , que de fe conduire avec prudence , 
de ne point perdre la tête , &: de tirer 
parti de tous les avantages que le fort 
1 peut nous préfenter. Mais comme on dit 
i qu'il y a des Joueurs de piquet dont le 
talent eft de bien écarter , d'autres, dont 
la fupériorité confifté dans la manière 
•dont ils jouent les cartes, & enfin quel- 
•ques-uns qui ne s'attachent qu'aux paris , 
tentant combien ils apportent de profit à 
!a fin d'une partie ; de même il y a des 
ambitieux qui mettent tous leurs foins à 
écarter les obftacles jpour parvenir à leur 
tut ; d'autres , quelque part qu'ils fbient 
placés , cherchent à tirer parti dé leur 
•pofition; & enfin quelques-uns veulent 
confolider leur fortune , & ailurer leur 
;loire, perfuadés qu'on n'a rien fait de 
rien , fî l'bn ne couronne l'œuvre par une 
ifin brillante. ~ 

Avec cela , on voit des parties gagnées 
contre toutes les règles , d'autres perdues, 
malgré tout rart des plus habiles Joueurs ; 
de même il y a des événemens & des for^ 
tunes qui déroutent les plus fins Connoîl!^ 
feurs y mais ce font de vrais phénomènes» 
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6C malgré ces exemples extraordinaires , 
il faut s'en tenir aux principes de con- 
duite généralement reçus 6c éprouvés. 






Le Cardinal Alberoni , qui vit encore 

en Italie ( il n eft mort qu'en 1 7 5 1 ) , eft un 

deces pihénomenes dont je viens de parler, 

& f on peut le comparer à ce gros Joueur 

\ M. Wall ) que nous connoifloife encore 

dans Paris , ôcqui a fait, dit- on , fa fortune 

avec une feule orange quon lui donna ; 

il la mit au jeu contre un écu , hafarda 

cet écu contre d'autres , & gagna infenfi- 

tlement une fomme.confîdérable. A force 

de hafarder heureufement , il eft parvenu 

à fonder une fortune de plufîeurs millions. 

Alberoni mit, pour ainfî dire, encore 

inoins au jeu , ôE a gagné davantage , da 

înoins en dignités &: en réputation. Fils 

d'un Jardinier , il fut d'abord fonneur de 

la cathédrale de Plaifance fa patrie. Son 

Evêque le prit en afFe61:ioB , & lui ayant 

reconnu de l'intelligence & de l'adtivité , 

il le fît fon Secrétaire , &; lui donna un ca- 

nonicat. Il eut occadon de connoître , dans 

le Parmefan , le Duc de Vendôme , & de 

lui plaire pa; des baiTefTes dont un Prêtre 
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Italien feul eft capable : le Duc fe l'attacha ,^ 
Vamena en France , & de là ea Efpagne. 
Vendôme ayant befoin d'un Agent sûr 
& difcret auprès de la Princefïe des Ur- 
fîns , lui donna Alberoni. Cet Italien ^ 
auffi fouple en apparence qu audacieux 
en effet , perfuada à la Princefïe qui gou- 
yernoit abfolument lefprit de Philippe V, 
pendant que ce Monarque étoit veuf, 
qu'il falloit lui faire époufer en fécondes 
noces laiPrincefïe de Parme. Ce mariage 
s'accomplit , & la difgrace de la Princeue 
des Urfîns en fut la fuite. Alberoni fe char- 
gea de conduire la nouvelleReine. Elle lui 
procura le chapeau de Cardinal ; il devint 
fon premier Miniflre , &par conféquent 
celui duRoi fon époux. Il déploya auffi-tôt 
toute l'étendue cle (es vûes^ tant pour le 
dehors que pour le dedans de l'Efpagne ; 
il rétablit l'autorité du Roi dans le gou- 
vernement, & s'en fèrvit ppur corriger 
beaucoup d'abus y & commencer des éta- 
jblifïemens fort importans qui çuflent mé- 
rité d'être fuivis. La population & le com- 
merce de l'Efpagne y étoient intérefïës. 
'Il réforma le : Militaire , & le mit fur un 
pied plus utile & plus régulier. Il n'avoit 
Jamais été que Secrétaire d'un Général; 
mais il avoit vu les armées d'aflez près, 

pour 
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pour juger de ce qui pouvoir y érafelir 
Tordre & la difcipline ; ôc c eft-là de quoi 
doit s'occuper, un Miniftre, ^t^s fon£kions 
font dé remettre des troupes en bon état 
aux Généraux qui doivent les commander. 
Alberoni s'occupa auffi heureufement de 
ladminiflration & du règlement des Fi- 
nances, Cet arrangement intérieur étoic 
néceflàire pour préparer l'exécution des 
grandes vues qu'il avoit pour le dehors. 
Elles n'alloient pas moins qu'à rendre 
FEfpagne l'arbitre de l'Europe entière , à 
lui âuurer l'Italie, & à occujper fi bien 
l'Empereur, l'Angleterre & là Hollande 
( que l'on appeloit alors les Puiffances 
Maritimes ) , ^^qu'ils nç pourroieht l'en 
empêcher.. Pour cet effet, il fit des a^ 
liances dans le Nord, & en contrafta 
avec le. Turc même. Malheurèufement les 
circonftances particulières dans lefquelles 
fe trouvoit la France^ le rendirent ennemi 
du Duc d'Orléans Régent. 11 intrigua avec 
audace &; habileté , pour aflTurer à Phi- 
lippe V la couronne de Louis XIV^ en 
cas que le jeune Roi Louis XV mourût. 
Mais avec quelque prudence que tant de 
grandes entreprifes fuflent conçues 8c 
conduites, il yen avoit quelques-unes qui 
£e croîfoient tellement, quelles ne pou- 
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voient toutes rëuflîr. La paix fê fit entre 
la France & TEfpagne , & Alberoni en 
fut la vi£time. Il foutinr fa diferace & 
lès perfécutions qui en furent Tes pre- 
mières fuites, en grand Homme : efFeéli- 
vement c*en eft un. Il prouva qu il étoit 
viAime des circonftances , & non d'au- 
cune faute de conduite qu'il eût coftimife- 
H avoit voulu fervir (es Maîtres, comme 
Richelieu avoit fervi le fien ; mais le 
cemps ^ les lieux, le Maître même ëtoient 
bien dilFérens. 

Alberoni , tranquille enfin à Rome ^ 
obtint la légation de la Româgne , &: fit 
encore parler de lui en entreprenant une 
coïiqûête pour le Pape, «omme Souve- 
rain teniporél > ce fut celle de la petite 
République de Saint- Marin , village fitué 
à la vue de Rimini , fur une hauteur. Cette 
énweprife eut tout l'air de la parodie des 
comédies héroïques qu Alberoni avoft 
louées en Efpagne vingt ans auparavant. 
L'on doit du moins lui appliquer cette 
con[^paraifon , toujours tirée dès Joueurs 
de piquet , qu'un Joueur ruiné , quoi- 
au habile , fe conduit 3 en jouant au douze 
(ous la fiche 1, comme il faifôit autrefois 
eh jouant aux lôiiis le point. 

Pufifi|u'îl eft: biëti décidé que tout ce 
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que nous avons de Livres imprimés fous 
le titre de Teftamens politiques , ne font 
qtie des Romans hiftoriques \ un des plus 
beaux à faire feroit le teftament politique 
tfAlberoni (*"). 



** 






Le Grand Goiidé étoit né avec des 
talens fi décidés pour la guerre , que par 
une forte dimpulfion naturelle , je dirois 
prefque d'inftindt , il choififfbit les meil- 
leurs poftes , rangeoit fes troupes de la 
manière la j^us avantageufe , faifoit fou-i 
tenir les diflPerens corps de fon armée les 
Dnspar les autres , les faifoit attaquer avec 
vigueur , combattoit à leur tête avec 
courage, ne^rdoit jamais fon fâng froid 
aipks fort même de la mêlée, voyoit 
tt)ut ce qui arrivoit, & faifîflbii fes avan- 
tages fuivant les incidens du combat, dont 
aucun ne lui échappoit. Ce Héros à la 
guerre n'a été à la Cour & dans les affaires 
^•an très-'médiocre Politique. Il ne favoit 
point prerïdre fon parti à propos. La gloire 
qui! avoir acquife en impofoit d'abord ; 
mais quand on avoit fondé fa capacité 
dans les confeils & dans les intrigues , on 
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le trouvoit bien inférieur à fâ réputation. 
11 n avoir point Tefprit de fuite & de 
réflexion ; il commettoit des imprudences, 
avoir des foiblefles , & fe rendoit même 
fouvent coupable d'injuftiçe. La guerre 
avoir endurci fon cœur, & ce fut afTez tard- 
qu il commença à cultiver fon efprit. Si les 
avantages de la naiflance ne Teuflent pas 
mis à porrée de commander des armées ,. 
n'étant encore qu'à la fleur de fon âge; ft 
le fîecle dans lequel il a vécu n'eut pas: 
été un temps de troubles & de guerress 
continuelles , mais pacifique > comme les 
ijôtre, (es talens pour la guerre eufîent étés 
en pure perte, & M. le Prince de Cond£ 
n'eut jamais porté le furnom de Grand. 
. Condé, joué par le Cardinal de Ma— 
zarin & par les E^agnols, dans les ftatss 
de qui il avoit été obligé de fè retirer ^^ 
revint en France après la paix des Py— 
rennées : il fe retrouva auflî grand guerrier^ 
& l'on vit qu'il n'avoit rien perdu de foa 
mérite militaire. Il battit à Sen&( ces 
mêmes ennemis de la France , à la tête 
defquels il avoit combattu contre Tu- 
renne à la bataille des Dunes, ce qui 
{prouve de plus en plus qu'il étoit né avec 
es talens qiii font les grands Générauxi 
& non avec ceux qui leroîent utiles au3^ 
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Rois dans leurs Confèils , & qui font 
néceflaires aux Miniftres. 



*** 



M. de Turenne ^ moins grand par fa 
naiffance , & bien moins brillant à la 
guerre que le Prince de Condé , avoit 
peut-être au fond autant de mérite mili- 
taire. Il le mit au grand jour , parce que 
fes talens ayant été reconnus , furent em- 
ployés. Il en avoit peut-être d'autres, que 
Ion extrême modeftie & la réfèrve qui 
entroit dans fon caraâ:ere Tempêchoient 
de développer ; on la cru Capable d'être 
Chef de parti, parce qu il n'a jamais voulu 
letre. Mais fi fa fupériorité militaire a 
éiébalancée parcelle du Prince de Cohdé^ 
les qualités de fon cœur ont toujours été 
reconilues pour être chez lui fort fupé- 
rieures à celles de fon rival. Il portoit 
dans les confèils le même fang' froid que 
dans les batailles , & ce Héros a la guerre 
àoit un particulier doux & aimable dans 
la fociété. Il ne fe convertit à la Religion 
Catholique , que lorfqu il ne fut plus pof- 
fible de le foupçonner d'avoir changé de 
Religion par ambition ou par intérêt. Il 
fut également pleuré des ibldats & des 
peuples ; éloge qu'aucun Général n'avoit 
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mérité depuis les beaux {îecks de la Ré« 
publique &: de l'Empire Romain. 






M. le Duc de Vendôme étoit ne . 
comme le Grand Condé , avec la fcience 
de la guerre, pour alnfi dire, infiife; il 
avoir le même courage , le même fang 
firoid au milieu des plus grands dangers « 
le même coup - d œil jufte & rapide ; 
mais ces avantages étoient balancés pas 
de grands défauts. Je ne l'ai point connu 
perlonnellement , mais j'ai eu occafion 
de parler de lui avec tant de Militaire? 
qui avoient fait la guerre fous fes ordres ^ 
que je ne peux pas me tromper dans ce 
que je vais en dire. 

Après avoir fervi comme Volontaire 
fous le Grand Condé, comme Colonel 
8c Gfficier-Général fous le Maréchal de 
Luxembourg, on lui confia le commande- 
ment des armées au commencement de la 
guerre pour la fucceffion d'Efpagne. Il fui 
envoyé en Italie en 1 70 2 , & pendant trois 
ou quatre campagnes il foutint la gloire des 
armes du Roi , & gagna quatre batailles - 
dont deux avant la défeâ;ion du Duc de 
Savoie, &deux après. Cependant il avoir 
affaire au fameux Prince Eugène , le plur 
iavant Militaire de fon fîecle , qui pour- 
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voyoîc le mieux à tout , favoit le mieux 

l*arc de faire fubiîfter une armée, & la 

conduifoit avec fagefle , fang froid Se 

réflexion , du côté où Ton pouvoit en 

tirer le plus grand parti. M. de Veiv 

dôme ne mettoit pas tant de profon^ 

deur dans Tes defTeins , ne faifoit pas tant 

de réflexions & de combinaifons pour 

préparer fes opérations. Il négligeoit 

même trop les détails ; mais quand, les 

momens critiques & décififs étpient venus, 

il fe relevoit , pour ainfi dire, femblojit 

appeler à lui touç fon génie y prenoit des 

partis également fages & vigoureux , & 

montroit plus d'héroïfme & d'intelligence 

que le Prince Eugène même n'en eût eu 

peut-être en pareille circonftance. Les 

foldats François , qu'il n'aflrujettifToît pa? à 

une difcipline trop févere , Taimoiènt & 

avoient pris une telle confiance en lui , 

3u'ils euflTent tout rifqué pour le tirer 
un mauvais pas , s'il s'y étoit embarqué. 
Ils ne craignoient rien quarid ils le voy oient 
à leur tête , & étoient perfuadés que mar- 
cher au combat fous fes ordres, c'étoit 
courir à la gloire. On croit généralement 
qu'une perfide politique le fit rappeler du 
Piémont & pafïer en Flandres, & qu'on ne 
lui donna pas le temps d'y réparer les faute» 
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qu'y avoît faites le Maréchal de Vîlleroy 
On l'envoya en Efpagne, feul , fans armée, 
fans fecours d'aucune efpece; mais foi 
nom , fa réputation , l'ancienne confiance 
des François qui avoient fervi fous lui quel- 
ques années auparavant, tinrent lieu ai 
tout. Il ramena dans Madrid Philippe 
prefque entièrement chaffé de fes Etats ; i. 

Fourfuivit les ennemis, les força d'évacuei 
Efpagne , & de fe retirer en Portuga^- 
Ce fut le fruit de la fameufe bataille d( 
Villa- Viciofa en 1 710. Comblé de gloire, 
qui femblpit toujours venir le cherchei 
plutôt qu'il ne couroit après elle ; d'hon- 
neurs ^ ^u delTus defquels il fe croyoit 
ëtoit effectivement ; & de richeffes , qu'i 
dépenfoit avec négligence & abandon ; i) 
mourut à Vinaros en Catalogne , d'un^ 
indigeftion , genre de mort qui paroîtn 
peu digne d'un des plus grands Guerriei 
& des plus habiles Généraux de notn 
fiecle, mais qui d'ailleurs étoit afièz biei 
aflbrtie avec fa vie privée ; car il faut 
convenir que celle - ci faifoit un affe: 
grand contrafte avec fa vie militaire. Sor=:i 
caràibere étoit doux , bienfaifant ; il n^^ 
connoiflbit ni la haine , ni l'envie , ni 1 a 
vengeance ; il fe piquoit de reflèmbler e "^1 
cela à fon grand-pere Henri IV ; il n'ét O-zi= ?t 
ni haut , ni vain , ni faftueux , perfiiac^Hé 
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_tf on ne pouvoit ni qu on ne vouloit lui 

x»ànquer. EfFeâ:ivement , il n a jamais 

^té forcé à croire le contraire. Il ny avoit 

<5ue les Princes du Sang qui puflent lui 

<iifputer en France la fupériorité du rang ; 

auffi n'eut-il jamais de difficultés qu'avec 

^ux; encore tout fe pafla-t-il noblement 

&de bonne grâce. 

Tel étoit le Duc de Vendôme , confî- 
déré fous Tafpedl le plus favorable. Voyons- 
le à préfent , d'après d'autres Mémoires 
peut-être auffi fidèles, fous un jour moins 
avantageux; Il étoit d'une taille ordinaire, 
d'un tempérament vigoureux ; fa figure ôi 
fon air étoient nobles , & il avoit de la 
grâce dans la parole & dans le maintien, 
beaucoup d'efprit naturel, mais peu cul- 
tivé; il étoit d'une ignorance profonde, 
niême dans le métier de la guerre , qu'il 
ii*avoit point étudié, & fur lequel il n'avoit 
jamais réfléchi ; brave jufqu'à l'intrépi- 
dité , hafardeux même quand il pouvoit 
furmonter fa parefïe, il réuflîflbit prefque 
toujours par ce que l'on pouvoit appel- 
Jer un efl^t de fon étoile ; il poffédoit la 
iciencQ du Monde & celle de la Cour, 
au même degré que celle de la guerre , 
c'eft- à-dire, par routine & fans aucuns 
principes ; malgré cela , il phiifoit a{Tez 
généralement , quoiqu'i l ne fût Courtifan 
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que du Roi jfeul , &: fît fentîr à tout \^ 
jrefte qu'il étoit petit-fils (l*Henri I V , ôT 
qu'il ne devoit céder qu aux defcendan^ 
légitimes de ce Monarque. Ce genre d^ 
vanité plaifoit à Louis XIV, qui ayant ,^ 
comme fon grand-pere, des enfans na- 
turels , vouloir les égaler aux Prince^: 
même de fon fang. Le Duc de Vendôme 
n'étoit poU qu avec mefure, & réfervé avec 
ceux quil croyoit pouvoir lui tenir 
tête ; mai^ il aneâ:oit d'être familier & 
populaire avec les Officiers du dernier 
rang , les foldats , & ceux de fes domef- 
tiques qu'il croyoit incapables d'abufer de 
fes bontés. Opmiâtre £c inacceffible aux 
confeils & aux rçpréfentations de ceixx 
qui auroient attiré Tattention de tout 
autre , il ne fe laiflbit gouverner que par 
ceux qui lui prodiguoient des louanges , 
l'admiration ôC le refpe£t. Dès qu'on s'ap- 
perçut dans les armées qu'il commandoit , 
que c'étoit le moyen d'obtenir fa con- 
fiance , il trouva dans le militaire du 
rang le plus diflingué , & même dans les 
Officiers Généraux, des gens ^fïèz bas 
pour le prendre par fon foible , dans l'ef- 
érance qu'il les mettroit à portée de faire 
eur fortune. Il portoit , fur-tout à la fin 
de fes jours, le libertinage , la mal-pro- 
preté & laparefle à un excès fi prodigieux^ 
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qtfil eft inconcevable que ces défauts n# 
lui aient pas fait plus de tort. Au milieu 
de la Cour de Louis XIV, tantôt galante, 
tantôt dévote , il ne fe cachoit .pas de fç 
livrer aux plaifirs les plus fales & les plus 
coupables , & Louis XIV n'ofoît pas lui 
reprocher un genre de débauche, qui, 
dans tous les temps de fon règne , auroit 
perdu tout autre. On bravoit hautement 
dans la petite Cour d*Anet ce dont tout 
ie moncie eût rougi à Verfailles. Ceux 
Qui ont fervi fous lui dans fes campagnes 
^Italie j m'ont aflTuré qu'il avoir manqué 
plus de vingt fois les plus belles occafîons 
^e battre l'ennemi , par pure parefle , &: 
^uil s'étoit mis autant de fois dans le 
i'ifque de faire écrafer fon armée , par fa 
*iëgligence. Mais heureufement ceux qui 
^ômmandoient fur les ailes & fur les der- 
rières de fon armée , étoient plus attentifs 
^ plus vigilans. 

Il n'y a perfonne qui n'ait entendu 
-parler de la fraîcheur de M. de Vendôme, 
«xprelfion dont on fe fert encore pour défî- 
gner une maTche faite dans la plus grande 
chaleur du jour : elle ne. vient que de 
ce que M. de Vendôme annonçoit tou- 
jours le foir , qu'il partiroit le lendemain 
de très-bonne heure ; mais que le mo- 
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ment indiqué étant arrivé, il reftoît fî 
long - temps dans fon lit , qu'il ne fe 
mettoit jamais en marche qu'aux environs 
de midi , même dans les temps & les 
pays les plus chauds. 

Le plus grand avantage qu'il eût fur le 
Prince Eugène, c'étoit de dérouter tous 
les calculs de celui-ci , parce que lui- 
même n'en faifoit aucuns. Comme il ne 
partoit jamais à Jour ni a point nommés , 
aucun efpion ne pouvoit avertir du mo- 
ment oii il fe mettoit en mouvement. 
Comme il ne tenoit point de Confeil avec 
(es Officiers Généraux , on ne favoit ja- 
mais ce qu'il vouloit faire ; il entroit en 
campagne fans plan fixe, & s'çmbarraf- 
foit fort peu de ceux que la Cqur lui 
indiquoit : ainfî l'on pouvoit bien dire 
que fes defleins étoient impénétrables. 
Son audace & fon coup-d'œil dans les 
grandes opérations réparoient tout. H 
n'y eut que dans la campagne qu'il fit en 
Flandres en 1708, ayant tous fes ordres 
le Duc de Bourgogne, héritier préfomptif 
de la couronne, que fon obftination à 
ne pas profiter des avantages qu'il pouvoit 
procurer aux troupes du Roi , lui fit per- 
dre une bataille, & tout le fruit d'une cam- 
pagne qui eût pu être très -belle. L'armée 
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fil Françoife étoit campée à portée d'Oude- 
ièl nardé ; il étoit aifé de s'emparer de cette 
Eîsl place, qui étoit encore mal fortifiée, &: 
ss| de couper aux ennemis toutes leurs fub- 
fiftances ; mais il falloir , pour cet eiFet ^ 
les prévenir avant quils s'apperçuflent 

3uon pouvoir leur caufer un auflî grand 
ommage. On en avertit plufieurs fois 
M. de Vendôme ; mais comme ces con- 
seils ne lui venoient pas de ceux qui ^ 
par leur baflefïe , avoient mérité fa con- 
fiance , il ne les fuivit pas , fans pourtant 
fes combattre par aucunes raifons. Mari- 
^orôug , qui commandoit Tarmée enne- 
■ï^e , ne tarda pas à s'appercevoir que 
JVl. de Vendôme n'avoir que ce mouve- 
-^tient à faire , & qu'il falloir le contrarier, 
^lais il ne pouvoit s^approcher d'Oude-; 
^^arde fan? raire un détour confîdérable ^ 
^c il pouvoit être prévenu ; M. le Duc de 
Bourgogne alla encore lui-même çh preÇ- 
4rer M. de Vendôme; il ne put jamais rien 
'5)rendre fur la parefle , ni l'engager à 
quitter fon logis. Enfin M. de Biron , 
Xieutenant-Général , qui commandoit uh 
corps de réferve , fit avertir que l'ennemi 
approchoit , & vint lui-même confirmer 
cet avis, M. de Vendôme s'obftina long- 
temps à n'ea vouloir rien croire. A la 
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fin Biron courut à foii corps , & fe mît 
en défenfe le mieux qu'il lui fut poffible. 
Le Général le lui avoir feulement permis y 
s'il étoit vrai que l'ennemi fût fi près de le 
charger. Cet oïlire étoit afïez imprudent ; 
mais Biron fut forcé de l'exécuter ^ car le 
combat s'engagea entre fes poftes avancés- 
& l'ennemi qui vint les reconnoîtrei' 
lïlarlboroug fit foutenîr les premiers atta- 
quans, & Bkon renforça fes pofteS. Enfin 
il fallut bien que M. de Vendôme mar-^ 
chat, & ce fut ainfi que s'engagea le 
combat d'Oudenarde. Malgré m valeur 
des troupes Françoifes , les efforts de la 
Maifon du Roi, &: même la bravoure 
perfonnelle de M. le Duc de Bourgogne , 
le terrein ne nous ^tant point fa^^orable ^ 
& n'ayant point du tout été choifi , ni les 
manœuvres préparées, le fuccès ne irou? 
fut point avantageux. On fut obligé de 
facrifier quelques troupes ^jpourfâvorifer 
la i^traite de Tarmée qui £e fit fur Gand.^ 
M. le Duc de Bourgogne he fit que tra- 
verfer cette ville , & fe retira avec la tête 
de Tarmée jufque derrière le canal de 
Bruges. M. de Vendôme , au contraire , 
s^arrêta à <îand , pour ïè repofer des ià- 
tigues d'une journée où il avoir donné 
pms de preuves de bravoure que dUntel- 
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^igençe. M. le Duc de Bourgogne, rendu 
Atns fon quartier général , écrivit au Roi 
<:«quis'étoit paffe, avec ménagement pour 
le Duc de Vendôme, qu'il favoit que le 
Roi aimoît ; & M. de Vendôme écrivit de 
f<m côté , & afTura qu'il avoir gagné la 
bataille, & que fi le fuccès n'a voit pas 
éii plus complet , ce n étoit pas fa faute. 
Louis XIV fe plutà le croire , quoique l'Eu- 
rope & la France entière fiiflent bien in- 
formées du contraire. M. de Vendôme ne 
&t point perdu dans l'efpritde fon Maître, 
comme il devoir l'être ; au contraire , le 
Roi en conclut , que M. le Duc de Bour**- 
èogne ne feroit jamais un grand Militaire, 
& qu'il étoit inutile de continuer à l'en- 
voyer à l'armée. S'il n'en jugea que fur 
^e qui paffa avant & le jour de la bataille 
âK)udenarde , ce grand Monarque fe 
trompa. Le fiége de Lifle , que les enne- 
ftiis entreprirent l'année fuivante , prouva 
bien quelle étoit la conféquence de la 
perte de cette bataille. Cependant M. de 
Vendôme fut l'homme que l'on envaya , 
l^année fuivante , pour iauver l'Efpagne , 
€c dont la préfence feule valut une armée, 
^ui fit rentrer Philippe V dans fa capitale , 
Kattit l'ennemi à Villa -Viciofa , & fit 
toucher le jeune Roi fur le ^lus beau lit 
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qui ait jamais été dreflTé pour un Souverain 
uifqu il étoit compofë des drapeaux d 
es ennemis ; mais c'eft qu'il ne falloi 
qu exciter l'enthoufiafme des Efpagnol 
éc des François qui étoient encore e 
Efjpagne. Le nom de Vendôme fit ce 
effet. Sa réputation, bien ou injuftemen 
méritée , effraya Staremberg & Stanhope 
& fon caraftere hafardeux & fa bravour 
déterminée firent le refte. Cependant ù 
fin fi brillante dans THiftoire , fut trifte 
malheureufe dans la réalité. Après a voi 
paflTé Tannée 171 1 à triompher des enne 
mis de Philippe V , il n'eut pas plus tô 
reçu à Madrid tous les honneurs que c 
Roi pouvoir accorder à fon Libérateur ,^ 
le titre d'Altefle, la prééminence fur tous^ 
les Grands d'Efpagne , enfin les même 
diftipétions dont avoit joui autrefois 1 
fameux Don Juan d'Autriche , qu'il s'en 
nuya de toutes ces grandeurs Efpagnoles 
& laifïant la Cour à Madrid , &: l'armé 
ipus la conduite de fes Lieutenans-Géné— - 
raux , il fe retira dans un bourg de Cata-^ 
logne , nommé Vinaros. Là, entouré 
d'un petit cercle de complaifans &: de dé- 
bauchés, il fe livra tout à fon aife à tous 
les genres de voluptés qui lui étoient 
chers. Il fe gorgeade poiffon, qu'il aimoiç 
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M à ïz fureur , fût-il bon ou mauvais ^ bieô 

f ou mal accommodé ; il but du vin épais^ 

£umeux § capiteux ^ & gagna enfin une 

forte indigeftion^ ou plutôt une maladie ^ 

Milite d'indigeftions répétées , dont la diette 

Se l'exercice auroient pu être le véritable 

jremedè. On le traita aune façon tout-à^ 

fait contraire à fon état , & bientôt il fe 

c:xouva fans reflburce. Alors les plus hon^ 

inêtes d'entre fes Courtifans l'abandonne- 

x-ent ; les autres fe mirent à piller {cb 

ïHeubles & fes équipages ; & l'on prétend 

<5ue quelques momens avant que d'expirer^ 

^yanr {es derniers valets prêts à enlever 

^ à fe partager (es couvertures, fes draps 

^ fes matelas , il leur demanda en grâce 

<ie lui laifler au moins rendre les derniers 

Soupirs dans fon lit. Il n'avoit que 5 8 ans 

<5uand il mourut. La Princefle des Urfins ^ 

<iui étoit alors toute-puifïante auprès du 

*oi d'Efpagne , fit ordonner qu'on por- 

teroit fon corps dans le tombeau des Rois 

à TEfcuriali On lui fit ^ tant en France 

qu en Efpagné , les plus fuperbes Oraifonâ 

funèbres* Elles ont lervi à tromper la Pof* 

térité fur fon compte , & aucun Hiftorieii 

Que je fâche, ne s'eft encore foucié de U 

défaoufer. 

J'ai fouvent entendu <Eontêr par diSs 



1^2 EJfais 

tjémoins oculaires , des anecdotes fur la 
inal-proprèté vraiment cynique de M. le 
Duc de Vendôme , fi fingulieres , que je 
les écrirois, fi elles nétoient encore plus 
dégoûtantes & révoltantes qu'elles ne 
font plaifantes & rifîbles- Ceft en applau- 
diflant à c&s faloperies ^ que le Cardinal 
Alberoni fit la fortune : tant il eft vrai 
que Ton y parvient par toutes fortes de 
moyens ; & les Prêtres & les Moines 
Italiens ne font rebutés par aucuns. 

Le Duc de Vendôme avoir un cadet 
qui pofifédoit toutes les bonnes qualités & 
tous les défauts de fon frère 5 mais dans 
de moindres proportions. Il en eft réfulté 
qu'il a acquis moins de gloire, & quefa 
mémoire iera moins révérée par la Pofté^ 
rite. Mais dans le monde & d^ns la fociété, 
on a fupporté M. le Grand-Prieur de Ven'- 
dôme ; il a même été regardé , fur la fin , 
conime un aimable voluptueux , & eft 
mort à 1 âge de 72 ans, entouré de gens 
d'efprit , qui s*amufoient chez lui & avec 
lui , & Tont regretté. Je Tai fouvenc vu 
au Temple ; j*ai eu pour amis des gens i^ 
fa fociété, & j'en connois encore quel- 
ques-uns qui paflent pour être de bonn.< 
compagnie ; au lieu que fi M. le Duc ai 
Vendôme eût vécu plus long-temps , S 
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^tlè là paix étant faite ^ fes talens ^ où 
plutôt Ion bonheur à la guerre^ fufïènÉ 
devenus inutiles à TEtat 5 fon genre de yié 
& Ùl crapule révoltante auroient fini par 
le^rendre xnéprifable à tous les honnête* 
gens, &, quelque grand Seignèui: & grand 
Général qu'il fut , perfonne n'eût voulu 
vivre avec lui* 

Le Grand-Prieur (et'^it d^abôrd eil Can- 
die contre les Turcs , avec fon oncle le 
Duc dç Beaufort, fi connu du temps de 
la Fronde ,& cjui , comme on fait ^ ter-^ 
mina ^ par cette expédition , fa vie orâ- 
geufe. C'étoit un bel apprentiflage poui? 
un Chevalier de Malte. Cette campagne 
lui tint lieu de caravane t il étoit encore 
bien jeune . quand il la fit ; car il n^avoit 
que 17 ans^, lorfqu étant de retour en 
ïrance^ îl fuivit Louis XIV à la conquêtô 
de la Hollande , & fe diftingua au paflagé 
du Rhin & dans les campagnes fuivanteà 
des deux guerres terminées par la paix de 
Nimegue & celle de Riswick. Il fut blefle 
à la bataille de la Marfaille ^ fait Lieu-^ 
tenant-Général en 1 693 .11 fervit avec fott 
frère , & quelquefois fous lui ^ mais feule* 
ment jufqu en 1 705 * Il m on tr oit la même 
bravoure que fon aîné > les mêmes talens 
pour la guerre, peut-être même en avoit- 

L ij 
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^1 davantage , car il étoit moins opiniâtre 
& moins parefleux. Mais il ne comman- 
doit pas en chef, par conféquent les 
fuccès de fon frère ne contribuèrent point 
à fa gloire : mais qui fait à quel point il 
y eut part , & , fi fes cpnfeils eufïent été 
luivis , fi le Duc de Vendôme n'en eût 
pas obtenu davantage ? Le libertinage du 
Grand -Prieur n'étoit pas moins grand ^^ 
que celui de fon frère , quoiqu à certains . 
égards fes goûts fuflent un peu plus hon- 
îietes. Ses plaifîrs le firent manquer ^ 
fon devoir , & à fe trouver à la bataille 
de Gaflano en 1705. Il fut di{graci^» 
fe retira à Rome , & pafTa quelqa^s 
années à voyager en Italie. Le Roi voul ^ 
le priver de fes bénéfices; il les ren^-i^ 
lui-même de bonne grâce , & on l ^ 
conferv.'i une penfîon. Ayant été f»-^ 
malheureufement jprifonniet par les In 
périaux , eh traverfant le pays des Grifon 
il ne put rentrer en France qu'en 171 
la même année que fon frère mourut ^^/ 
Efpagne. Qui fait fi la faute qu'il comnm- J' 
fix ou fept ans auparavant, ne lui épargr:»^ 
pas bien des chagrins & des embarras ? 
au moins ne fut-il témoin ni de la can^. " 
pagne de 1708 oii fon frère fe conduisît 
fi mal;, ni de fa fin malheureufe à Vinaro5^ 
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11 lui furvécUt pendant. quinze ans, & fe, 
trouva le dernier de la Maifon de Ven- 
dôme ; mais il avoir fait i^s vœux dans 
rOrdre de Malte. Son frère avoir été 
marié à une Princefle de Condé ; mais 
content de n être point ébloui par l'hon- 
neur de cette alliance , il ne s'étoit nul- 
lement occupé du foin de donner des 
neveux au Grand Condé , ni dç perpé-^ 
tuer la race illégitime d'Henri IV. Le 
Grand - Prieur , de fon côté, ne penfa 
qu'à jouir, en véritable Epicurien, de 
1 augmentation de ffi fortune. Il fît cepen- 
dant encore une fois trêve à fes plaifîrs 
en 1 7 1 5 , pour voler au feçours de Malte , 
cjui étroit menacée d'un fiége par les Turcs; 
il fiit déclaré Généraliiïîme des forces de 
fon Ordre. C'eft la feule fois qu il ait eu 
ce beau titre, & un commandement en 
chef. Malte ne fut point aflîégée , & le 
Grand -Prieur revint dans fa délicieufe 
retraite du Temple , ou il n'eft mort 
u'en 171 7. Il avoir, comme fon frère, 
e l'efprit naturel , fans culture ; mais il 
entiroit un meilleur parti, & faifoit quel- 
quefois aflTaut de vers avec l'Abbé de 
Chaulieu & le Marquis de la.Fare. Je n'ai 
point connu celui-ci, qui mourut eniji z, 
tnais j'ai quelque foiscaufé avec l'Abbé 

L v\ 
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de Chaulieu, qui n eft mort qu en 1710, 
^ rage de 87 ans. Je l'ai vu à la Cour de 
Madame la Duchefïe du Maine , amou« 
reux de Mademoifelle de Launay fa femme 
de chambre, à préfent Pâme de compa-^ 
;nie de la Princefle, fous le nom de 
larpnne de Staal ( Elle n'eft morte qu'en 
1750 ), L'Abbé de Chaulieu en étoit vive-^ 
inent épris , quoiqu aveugle , & aflurç-^ 
jnent Madamç de StaaJ etoit bieii faite 
pour infpirer une pareille paffion ; car elle 
n'a jamais été ni Jolie ni appétiflante, en 
- récompenfe perfonne n a plus d'èfpric 
qu elle. Voltaire ^ que nous appelions 
{autrefois Atouet , a été auffi de la fociété 
de Mf le Grand-Prieur de Vendôme ; Se 
dès-lors je l'ai entendu appeler ce Prince 
l'Altefle Chanfonniere , avec ce ton d'ài- 
fance qu'il a toujoijrs pris avec les grands 
Seigneurs, 

JLç Grand-Prieur fut long-temps amou- 
reux de Mademoifelle Rochois , fameufe 
AÂrice de l'Opéra, & cet amour lui fit 
honneur , par çomparaifon avec le génie 
de 4ébauchg qu'avoit adopté fon frçre, 
De même , il paroiflbit propre , en 
comparaifon de ion aîné ; cependant il y 
gvoit, fur-tout à la/fin de (es jours , bien 
de h négligence ^an§ fpw ajuftçnient, îl 
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prenoit beaucoup de tabac d'Efpagne 5 & 
en avoit d'excellent ; fa feule tabatière 
étoit une poche doublée de peau , 6c 
deftinée à cet ufage : il y fouilloit à pleine 
main 5 & fe barbouîUoit le nez du tabac 
u'il en tiroit. Une bonne partie tomboit 
ur fon habit, qui en étoit toujours hor- 
riblement chargé ; & on prétend que fes 
valets de chambre faîfoient d'aflez gros 
profits à racler ce tabac de deflus fes 
vêtemens ; ils le n;iettoient dans des boîtes 
de plomb , & le vendoient comme fraî- 
chement arrive d'Efpagne. 
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Nous voyons à préfent en France 
marcher à grands pas vers la plus brillante 
fortune , un homme qui, en entrant dans 
le monde , avoit tout contre lui , mais 
dont l'étoile a furmonté tous les obftacles. 
On peut lui appliquer cette devife faftueufe 
qu avoit priie fon grand - père , M. Fou- 
quet , un écureuil grimpant fur un globe , 
avec ces mots latins : Quh non afcendet ? 
Où ne montera-t-il pas ? Le Surintendant 
déchut bientôt de fa prétentioii : celui-ci 
paroît être plus afluré du fuccès de la 
iîenne ; perlonne ne met plus de fuite 

Liv 
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Se d'â£kivîté dans tout ce qu*il entrepren 
On fentira mieux tout le prix de Ch. 
conduite, ou plutôt la force de fon étoile^ ^j 
quand on faura d'où il eft parti. Soxra. 
père n'étoit que le fécond fils du Suriix-' 
tendant, & n'entra dans le monde qu'après 
la difgrace de ce Miniftre. La hain^^ 
que Colbert avoit infpiréç à Louis XI^^ 
contre le nom de Fouquet, empêcha 1 
Marquis de Bejle-Jfle de parvenir à rie 
Cependant il trouva moyen d'époufer un 
fille de grande naiffance, qui , à la vérit 
n'a voit aucun bien. Elle étoit de la Maifo 
de Lévis , fçeur du Duc de ce nom, Sa fi 
mille fè brouilla avec elle à caufe de c=:^ 
mariage, & fut long- temps fans voulo^ir 
la voir ; les nouveaux mariés alleren^c 
vivre auprès -de l'Evêque d'Agde, fretr^^ 
cadet du Surintendant difgracié. Ce Préls»-C 
fut d'une grande ^refTôurce à fa famille. 

Ce fut dans cette efpece de retrair^ 
que naquit le Comte de Belle-Ifle d!ait- 
jourd'hui , fon frère q\ie l'on appelle l^ 
Chevalier , & plufîeurs fœurs. A la morC 
de l'Evêque d'Agde, il fallut bien que 
M. & M°^" de Belle-Ifle revinflcnt a Pari^ 
chez la bonne Madame Fouquet, veuve 
du Surintendant : elle vivoit encore , pra-- 
fiquant toutes fortes d'œuvres de charité ^ 
qui |a faifoient regarder comme qn^ç 
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Sainte. Elle mourut^ & laifTa d'abord 

!]M. & M*"^ de Belle-Iflé & leurs enfans mal 

àleuraife. L'ifle de Belle- Ifle, dont ilspor- 

xoient le nom , étoit la plus mauvaife terre 

du monde, rapportant peu, & étant,- 

pour ainfî dire , feqqeftrée entre les mains 

du Roi, qui y tenoît garnifon. Cependant 

M. de Belle-Ifle d'aujourd'hui a fu tirer un 

grand parti de fa pofleffion, ou, pour 

mieux dire, de ks prétentions fur cette 

ifle. En entrant dans le monde, il fut def- 

tiné à la guerre , & il ne pouvoir afiuré- 

ment pas commencer cçtte carrière avec 

les mêmes avantages que les gens de 

qualité ; mais il trouva alors des reflburces 

dans le nom de fa mère , & dans le crédit 

de fes parens maternels. Il obtint un 

régiment de Dragons , fervit dans Tarméè 

de Flandres , & fe trouva dans la ville de 

Lille affiégée par les ennemis , & défendue 

par le Maréchal de Boufflers. Il s'attacha 

à. ce Général , & réuffit à lui plaire. Bientôt 

il devint fon bras droit, & ayant été bleffé, 

1^ Maréchal obtint pour lui le grade de 

Brigadier , de préférence à d'autres qui le 

^emandoient , entre autres , au Marquis 

^^Maillebois, fils de M. Defmarets,Con- 

trôleur^Général des Finances , & neveu de 

^-'Olbert, Ce fut la première viéloire que 
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la famille de Fouquet obtint fur celle de 
Colbert , depuis la difgrace du S^iriatet^- 
dant. Enfin le Maréchal d^ BoufHers con- 
tinuant de le protéger , il fut pourvu ^ 
même avant la mort de Louis XIV, de 
la place de Meftre de Camp Général des 
Dragons, qui faifoit T objet de T^imbition 
des plus grands Seigneurs de la Cour. Le 
Roi étant mort , M. de Belle-Ifle s'eft con- 
duit, pendant tour le cours de la Régence, 
avec une fuite ôc une adrefle inconceva- 
bles , ne perdant pas de vue un feuliiiftant 
Tobjet de fon ambition &: de fa forturre. 
Il ménagea tout le monde dans les teiixjps 
de troubles & de faélions, fe rendit uciJe 
aux uns & aux autres. Je Tai vu faire fa 
cour à mon père , &: gagner fes entoix^s. 
Il ne fut point la dupe du iyftême de La."V, 
& ne s'embarqua point comme tant d'a^u- 
tres, qui parurent d'abord en tirer des 
richefïes immenfes , & finirent par fe 
ruiner. Après la culbute de cet Aventu- 
rier & de fon fyftême, M. de Belle-Ifle 
recueillit le fruit de fa prudence. 

Pendant la petite guerre d'Efpagne de 
1719^ il afficha un grand zèle pour le 
Régent , contre un Roi , petii-fils de 
Louis XIV , & ce zèle lui valut d'être 
fait Maréchal de Camp & Gouverneur 
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«i'Huningue. Il contribua à déterminer 
le Régent à donner le titre de premier 
Minîftrç au Cardinal Dubois; mais la 
mort lui enleva bientôt ce perfonnage , 
qui d'ailleurs étoit incapable d'avoir pour 
lui de la reconnoiflance. M- le Blanc 
étoit Miniftre de la guerre ^ fans appui, 
/ans çonfeil ; M. de Belfib-Ifle fe rendit 
Maître de fon efprit & de fon départe- 
ment : la mort du Duc d'Orléans lui fît 
ôiifin éprouver un échec. Le Duc de 
Bourbon s'empara du premier Miniftere , 
^Tàns que M, de Belle-Ifle pût faifîr Tinf- 
^ant &: les moyens de l'empêcher. M. le 
^lanc fut arrêté ; on voulut lui faire fon 
]K)rocès ; M. de Belle-Ifle même fut enfermé 
^s la Baftille. L'année fuivante, il fut exilé ^ 
^ perfécuté pendant Éout le Miniftere de 
IMp le Duc , par des gens dont il eft à pré- 
/ent le meilleur ami. Mais enfin M. le 
Duc fut déplacé , & les ennemis de M. de 
Belle-Ifle enfermés & exilés à leur tour» 
Le Cardinal 'de Fleury vint en place ; il 
avoit été ami intime de la Docheâe de 
Lévis , tante de M. de Belle-Ifle , <|ui pr©-^ 
fica de cette ancienne liaifon pow gagner 
la confiance du nouveau premier Miniiîbe, 
Il y réuffit. M. le Bl^^nc reprit fa çilaice^ & 
M, de Belle-Ifle continua d'avoir tout 
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crédit dans le département de la guerre ^ 
jufqu à la mort du Secrétaire d'Etat. WA 
fentit que , ne pouvant pas avoir la mêm^ 
influence fous Ion fuccefleur, le meilleii.» 

f)arti qu'il pût prendre , étoit de fervir :à. 
a guerre. Il fut fait Lieutenant-Général ^ 
& Commandant de Metz & des Evêchés ^ 
& fit un grancF^talage des arrangements 
avantageux pour Tétat qu'il prenoit daims 
fon nouveau commandement. Au conm.— 
mencement dfe la guerre^ il s'empara A^ 
Trêves , qui eft une ville ouverte, f 
fonner haut l'utilité de cette conquête 
celle de Philisbourg ne roula pas fur lu 
quoiqu'il fervît bien à ce fîége. Il a étmé 
nommé Chevalier des Ordres du Roi e==t^ 
1735, & de ce moment le Cardinal * 
pris fes confeils pour la conclufîon de B3^ 
paix. Ce vieillard s'eft peut-être imagin^^^ 
qu'il lui avoir l'obligation d'avoir acqu^-»^s 
la Lorraine , parce que M. de Belle-Ifle ^ ^ 
infîfté fur l'importance de cette acquif^ÏBi'" 
tion propofée par d'autres. Plaife au Ci^ ^^} 
qu'après avoir applaudi à un bon parti , " 

ne lui en fafïe pas prendre par la fuite c::^:*!^ 
plus mauvais. Quoi qu'il en foit , il y ^"^ ^ 
toute apparence que la fortune de M. <^^e 
Belle-Ifle n'en reftera pas où elle en ^^ it 
déjà. Quoiqu'il n'ait , pour ainfi dir 
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irièn fait que d'intxiguer , on le Croit'très- 
capable d'être un grand Général & un 
grand Miniftre ; c eft ce qu'il faudra 
"Voir. 

Il eft grand & maigre ; fon tempé- 
rament a paru jufqu à préfent délicat , 
fon eftomac foible , fa poitrine attaquée , 
depuis la bleflure qu'il reçut au fiége de 
Lille. Il paroît obligé à de grands ména- 
gemens de fanté , & les obferve en efiet , 
iorfque les circonftances ne le forcent pas 
à. y renoncer ; mais dès qu'il fe fent animé 
^ai^ le défit d'acquérir de la gloire, & de 
aire réuffir un plan d'ambition ou d'in- 
igue , l'adivité de fon ame lui fait trou- 
er des forces que lui refufe la foiblefle 
e fon corps ; il travaille continuellement, 
dort point, lafle les Secrétaires les 
lus infatigables , distant à plufieurs à la 
bis. Enfin il eft tout de feu , dévore tout 
'^ réfîfte à tout ; il fait marcher à la fois 
jplufieurs intrigues , ne perd pas de vue 
xin feul de fès fils , & a foin qu'aucun ne 
fe çroife. Dans un fîecle oh l'exa^le pro- 
bité , le mérite réel , & les vues fages & 
folides ne font pas les meilleures recom- 
mandatibns, un homme, qui fait ufer 
à la fois de fouplefle & de jaâance» 
ne pev» manquer de réui&r. jLa prAive 
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cependant que fes idées ne font nibiett |^^ 
lumineufes ni réellement^ grandes , c eft 
que fon ftyle eft foible '& même plat, 
qu'il n'écrit ni purement ni fortement , & 
n'a pas même d'éloquence en parlant; 
mais il paroît toujours affuré du fuccès, 
il en répond fans héfîtèr , &: il perfuade 
d'autant plus , qu'on croit qu'il n'y met 
point d'art. Il fait encore mieux faire 
valoir ce qu'il a fait, que ce qu'il veut 
faire : quand on a fuivi ks avis , fi l'on 
s'en trouve bien, on croit lui en avoit 
obligation ; iî l'on s'en trouve mal i 
on s'en prend à foi-même. Si M. dô 
Belle-Ifle parvient à être chargé d'une 
grande adminiftration , il eft à craindre 
que fon goût exceffif pour les détails ^ 
pour les projets de toute efpece , iie ^^ 
porte à en adopter beaucoup dont il :^^ 
pourra fuivre l'exécution en entier, 2C 
qu'il n'aura pas le temps de rectifier. H 
aimera certainement les aventuriers^^ j 
l'étant un peu lui-même , & ne difti n- 



guera pas toujours ceux qui pourront .^^^ 
être véritablement utiles d'avec les autr^^^* 



. M. de Belle-Ifle a époufé , en 172^^ j 
une Demoifelle de la Maifon de Béthu». ^^ 
bien faite , aflez jolie , & telle qu'il Jà 
falloit à un homme comme lui ; tantrof 
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coquette avec beaucoup d'art, dadrefle 
& de décence , tantôt dévote , toujours 
cajoleufe fans bafleile, fpirituelle fans 
détention : fon mari , qui connoît éga- 
lement i^^ vertus & fes défauts , affiche 
ungrandattachement pour elle; & effec- 
tivement , nayant d'autre paffion que 
l'ambition , il n'a d'autre Maîtrefle que 
ià femme qui féconde fes vues. La co- 
quetterie de la femme & l'ambition du 
niari réùffiflent également , parce qu'ils 
partent de fource , & ne coûtent rien à 
c^ux qui les emploient. 

Le Chevalier de Belle-Ifle , frère du 
omte , a , fuivant les gens qui les ont 
ien pratiqués l'un & l'autre , pliis de 
ûes , d'étendue & de folidité dans les 
ro jets , que fon frère ; mais il a bien moins 
^^e liant , de fouplelïè , & de moyens de 
:4éduire & de perfuader ; il a peut-être 
j)lus de connoiuance de Tart delà Guerre , 
<le la Politique & de l'Adminiftration , 
jnais il ne fait pas aufïî bien faire valoir 
ce qu il fait &: ce qu'il imagine. Leur am- 
bition eft en commun , ôc le Chevalier 
a la bonté de ne prendre dans les grands 
fuccès qu'une part de cadet ; mais on 
prétend que toujours caché derrière forx 
aîné, ii lui efl; dune grande utilité, & 
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qu'il lui manquera beaucoup s*il meurt 
avant lui. Le Chevalier travaille aux Mé- 
moires du Comte ^ rectifie fes plans , 
préfide à l'arrangement des affaires do- 
meftiques ; tout eft chez eux indivis. Le 
Chevalier étant d'une meilleure fan té, fô 
livre plus aux plaiiîrs que l'aîné ; mais il 
ne perd pas pour cela un inftant de vue 
la conduite de leur ambition & de leurs 
intrigues communes, 

La meilleure affaire que les deux frères 
aient faite , eft l'échange de la miférable 
îfle de Belle-Ifle, contre le Comté de 
Gifors 5 celui de Vernon , & les forêts 
de Lions & des Andelis. M. de Belle-lflo 
a un fils aîné, né en 1731 ; s'il vit, il 
fera auffi grand Seigneur quel'euflènt été 
fon grand- père ôc fon père , fi M. Fou- 
quet fût mort en place avec autant dé 
pouvoir que le Cardinal Mazarin- 

Ce que Ton appelle vulgaîremeût avoii? 
de l'eforit , c'eft avoir de la vivacité dans 
la penlée. L'on ne croit que trop fouvent 
fots & bornés ceux qui ont l'efprit lent ^ 
un peu pefant, & qui n'ont pas l'élocution 
brillante ôc facile ; on fe trompe affuré- 

ment/ 
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ment. Avoir de Teiprit ^ c'eft avoir les 
idées juftes , & en faire un peu plus tôt 
€u un peu plus tard Ats applications rai-* 
fonnables. Etre bête , c'eft être incapable 
de jugement ; l'étourdi en porte dé pré- 
cipités , qui fe trouvent faux par manque 
d attention & de réflexion. 

Partant de ces définitionis , l'homme 
rfe beaucoup d'efprit a le coup-d œil éga- 
lement jufte & rapide. L'homme de eénie 
Va plus loin encore ; il s'élève au deflus 
de ce qui eft fournis au jugement ordi^ 
naire des hommes ; il imagine, il devine ^ 
il crée toujours avec jufteflè, parce qu'il 
^e part jamais que d'une bafe certaine \ 
Se cette bafe eft le fentiment & la raifon. 
Il n'y a que les foux qui pointent à tout 
liafard & à tout événement- L'homme dé 
g^nie faifit fur le champ une idée, & la 
porte auffi loin qu elle peut aller. L'homme 
'd.^ bon efprit prend fon parti , après y 
avoir bien réfléchi; mais il ny a rien de 
pire que de balancer fans cefïe. 

Dans le courant des affaires ordinaires > 

il y a une certaine lenteur de décifion, 

<iont l'ufage ieft admirable^ en ce qu'elle 

femble mettre les gens nïédiocjres au nî- 

"veau des plus hajbiles. J'ai vii des Admi- 

i^iftrateurs ôc des Miniftres, qui n avoienc 
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que cette mefure de mérite , réuiïîr par- 
raitement pendant long - temps. Mais 
peut-être que s'ils s'étoient trouvés 
dans des cas imprévus & très-diflSciles , 
ils s'en feroient mal tirés. Ces gens -là 
doivent, en entrant en place , s'inculquer 
quelques principes bien éprouvés ; & après 
avoir confulté ceux qui font capables de 
leur en fournir, s'y tenir fermement, & 
les regarder comme leur boufTole. Cepen- 
dant il faut s'attendre à être oblige de 
faire quelques exceptions ; car il n'y a 
aucune règle générale qui n'en ait. Un 
homme vraiment lumineux les trouve 
tout d'un coup ; mais quelque efprit, 
quelque génie que l'on ait , on n'eft jamais 
difpenfé d'avoir dés principes. 

Les meilleurs, en fait d'adminiftratipn, 
font ceux qui ont été adoptés dans des 
Confeils , & qui y font confignés depuis 
long-temps , parce que c'eft le fruit des 
réflexions & de l'expérience d'un plus 
grand nombre de gens , & que l'intérêt 
& les confidérations perfonnelles y ea^ 
trent pour bien moins que dans les pria^ 
cipes qui n'ont qu'un feul homme poat 
auteur.. ^ 

Mais chaque homme , en quelque 
place qu'il foit ^ doit fe faire des règles 
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perfonnefles pour fa propre conduite ; 
quant à ceux-là , il faut y réfléchir dans 
la folitude , & le plus fur eft peut - être 
de n en délibérer avec perfonné. 

Non feulement il faut quelquefois s e- 
carter des meilleurs principes , mais à la 
longue il faut ou les abanaotiner tout-à* 
fait , oti du moins les modifier. Il n'y a fi 
bons meubles qui ne s'ufent ; mais les 
bons ménagers ne jettent rien par la fenê- 
tre 5 qu'ils ne foie;nt biens fûrs qu'il n'y a 
plus aucun parti à en tirer. 

Il me fera aifé de donner des exemples 
dès difFérens genres d'efprit dont je viens 
de parler , & des Miniftres dans léfquels 
je les ai reconnus. C'eft ce que je ferai 
dans un moment. En attendant , raifon- 
nons encore fur la manière dont les gens 
en place devroient travailler pour fuffire 
à là multitude des objets confiés à leurs 
foins, dans dn Royaume aUflî étendu que 
celui de France. 

- Quand on a des occupations d'un genre 
trop uniforme & monotone , il faut abfo- 
lliment fe diftraire, finpû par de vrais amù- 
femens , du moins en variant fes travaux : 
Jes Magiftrats s'occupent par intervalle, 
far-tom pendant leurs vacances, de litté- 
l'ature, ou de leurs afià^ires domeftiques, 
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bâtimens, jardins ; les Miniftres, qui ont 
toute Tannée ôc tous les jours des affaires, 
mais de différens genres , fe délafïent en 
paflant d*un objet à un autre. Un détail qui 
latigueroit feul, repofe de celui avec lequel 
il en: entremêlé. On prétend que le Car- 
dinal de Richelieu ne travailloit que fix 
heures par jour ; le refte de la journée 
ëtoit rempli par des audiences qui n'étoient 
pas toutes également férieufes & ennuyeu-' 
les , par les intrigues , & enfin par le^ 
plaifirs y car le grand Cardinal s'en pro- 
curoit. J'imagine , qu'indépendamment 
de Marion de Lorme & de l'Abbé de 
Bois-Roberti la compofition de i^s Pièces 
de théâtre , & fa rivalité avec Corneille , 
étoient de véritables diftra<9:ions pour 
lui : eh comment eût-il pu prendre autre- 
ment la chofe ! 

L'Abbé de Longuerue , que j'ai beau- 
coup connu, & qui étoit fi favant , fe 
procuroit bien des diftra<9:ions au milieu 
de fa bibliothèque , fans cefl^r de s'en 
occuper. Il m'a dit vingt fois qu'il pafToit 
fans ceflfe d*un Livre à un autre, qu'il 
varioit l'objet de Çqs études, 6c que c'étoit 
ainfi, qu'ayant beaucoup de mémoire & 
de la facilité pour mettre de l'ordre dans 
fes connoiffances , il avoit infiniment 
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appris fans (e fatiguer. Cette facilité tourne 
en habitude ; infenfîblement on s'apper- 
çoit que Ton en fait bien plus que les 
autres. On fe procure une efpece de 
confiance dans fes prppres lurnietes , qui 
engage à prononcer lur tout ce qui fe* 
préfente ; & lorfqu on ne pouffe pas le 
ton décifîf jufqu'à l'impertinence & à 
la pédanterie , les autres s'accoutument 
à vous croire , reconnoiflent votre fupé- 
riorité , & vous laiflent tenir le dé dans ^ 
les converfations. On pardonne aux^ens 
d être érudits , lorfqu*ils ne font pas affom- 
mans , & d'avoir des connoiffances très- 
étendues , quand ils paroiflent ne prétendre 
u au talent de la mémoire , & non à la 
upériorité de Tefprit : mais Thomme à. 
projets, qui les affiche , les annonce , qui 
dit tout haut qu'ils font fupérieurs à tout 
ce qui a été inventé jufqu^à lui , & veut 
s'attribuer l'honneur des plus belles dé- 
couvertes , eft communément regardé 
comme un Charlatan qui veut vendre 
fes drogues ; on ne les prend pas , & Ton 
craindroit de s'empoifonner en y goûtant. 
L'exaâ:itude minutieufe, la ponctualité 
^^nt des vertus du fécond ordre ; mais il 
convient aux gens modeftes de s'y atta- 
cher. Il y a même des cas où y en nous 
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en écartant , nous paroiflbns infulter à 
.ceux qui dépendent de nous ; il fembU 
que nous leur "tendons des pièges , en les 
obligeant à obferver des règles que nous 
ne luivons pa$ nous-inêmes. Nous nous 
attirons leur haine, & peut-être même 
doutent - ils de notre capacité ; car les 
pauvres gens , qui n'ont que le mérite 
de Taffiduité au travail , croient qu'il ^ft 
bien grand. Sans avoir une auffi baumte 
opinion de Péxadtitude , croyons du moi xis 
quelle eft de quelque prix. Louis XI T 
ne dédaignoit pas d'être ponâ:uelj jamais 
il n'a manqué d'une minute aux momefl^ 
qu'il avoit affignés ; &, quelque granc^ 
qu'il fût y c'eft peut-être cette exa£bituder 
perfonnelle qui lui donna le droit de 
fentir & de reprocher à ceux qui le fer- 
yoient, le moindre défaut d'exa£fcitude. 

J'ai fouvent entendu dire, que tout et 
qiion pouvoit faire foi-tncmc , il ncfalloit 
pas, le laijfcr faire par autrui ; pour moi 
je penie & je foutiens tout le contraire. 
Tout ce qu^ on peut faire par autrui^ il faut 
s* épargner la peine de le faire foi - même ; 
mais s'il ne faut pas tout faire , il ne faut 
rien dédaigner. Surveiller tout ce qui fe 
fait en notre nom, avoir des principes, 
les configner à ceux qui travaillent fous 
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nous , prendre bien garde qu ils ne s'en 
écartent , s'affurer de leur befogne , enfin 
favoir fe faire aider , c'eft à cela que Ton 
reconnoît l'homme d'Etat , l'homme ca- 
pable de grandes chofes. Savoir gouverner 
les caufes fécondes , & non être gouverné 
par elles , eft un art fublime. Que je ferois 
heureux de trouver des gens qui vouluf- 
fent & puflènt penfer & écrire pour moi, 
dire tout ce que j'ai à dire , & exécuter 
tout ce que je voudrois faire ! Mais comme 
il y a exception & mefure à tout > il y a 
certaines chofes. & certains cas où Ton 
a plus tôt fait de fe fervir foi - même que 
de fe faire fervir : Dieu me préferve de 
donner ici un confeil de parefleux ; mon 
opinion eft fondée fur la raifon & l'expé* 
rience. C'eft une bonne habitude à prendre 
^ue de travailler beaucoup ; une encore 
^neilleure , eft celle de veiller fi bien à ce qui 
fe fait pour nous , que »ous puiflîons nous 
difpénfer de tant travailler ; mais il faut 
avoir beaucoup travaillé d'abord, pour 
pouvoir faire travailler les autres. 






M iv 



i84 ^JT^^s 

O u 1 5 il nV a que les Miniftres i grands 
talens qui «vent bien prefcrire à leurs 
Comniis ce que ceux-ci doivent faire, 
J'ai connu en Franco un Ambafladeur, 
homme d'un grand mérite , qui eft de- 
venu enfuite Miniftre d'un département 
important dans fon pays. Sous prétexte 
que fon écriture écoit mauvaife , il n'a 
jamais écrit pne feule lettre de fa main ; 
il ne faifoit que figner fon nom ; mais 
il expliquoit les intentions à ks Secré- 
taires j fi clairement , que ces gens , qui 
d'ailleurs étoîent intelligens , réduifoient 
aifémeht ks idées eri belles & bonnes 
phrafes. Il raifonnoit avec eux , leur con- 
fîoit fes motifs , les encourageoit à lui 
faire des objections , & à difputer même 
contre lui avec niénagement .$c refpeft. 
Quand il les avoit éclairés, & qu'il croyoit 
les ^voir convaincus , il les envoyoit 
écrire, & fes dépêches étoient toujours 
îidiTiirables. 

Il eft certain que l'on avance fouvent 
beaucoqp plus les affaires politiques par 
les converlatîons , qu'au moyen des écri- 
tures, C'eft la grapde différence qu'il y a 
entre les Miniftres 8c les Gens de Lettres, 
Ceux-ci travaillent mieux dans la folitude 
§Ç le recueillement, parce quils ont ^ 
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tirer parti des Livres ; mais les autres doi- 
vent vivre dans le grand monde ^ S^ con- 
verfer avec des hommes , parce qu'ils ont 
des hommes à gouverner , tandis que les 
autres n'ont que leurs idées & des phrafes 
à arranger, II faut qu'un Miniftre du pre- 
mier ordre , dans une grande Cour, fâche 
écouter avec patience, attention & dou- 
ceur y répondre avec fang froid , &; s'ex- 
primer avec grâce. Le Commis , au con- 
traire y n'a proprement befoin que de 
t>on fens pour entendre , & de ftyle pour 
écrire- C'eft ce qui faiç qu'un Secrétaire 
peut jamais fuppléer parfaitement un 
mnafTadeur , parce qu'il ne peut pas 
J ^uir des mêmes avantages à la Cour oii 
X réfîde , connoître auffi bien le <:aradlere 
es perfonnes à qui il a affaire , leur parler 
leur répondre fur le même ton. 
C'efl une grande queflion de favoir fl 
...^^^n bon Commis peut devenir un grand 
^^liniflre» Cela dépend , à un certain 
^^oint , des pays &: des circonftances ; 
-^^nais difficilement un pareil choix doit-il 
^^éuffir dans un Etat monarchique ? Il faut 
'^ue les Miniftres connoifTent la Cour, 
^ jouifïent , en arrivant en place , de 
quelque confîdération ; qu'ils ne foienc 
^as accoutumés à trembler devîint les 
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Courrifans , & qu'ils fâchent éviter leurs 
pièges; car ces MeffieUrs ne demandent pas 
mieux que de mettre le grapin fur les Mi- 
niftres, tantôt en les féduiiant, tantôt en 
les effrayant. D'ailleurs un bon Commis ne 
doit point avoir d'idées à foi , mais favoir 
mettre en valeur celle de fon Miniftre ; 
celui-ci, au contraire, doit penfer en 
Chef, pour l'avantage & l'intérêt du Sou- 
verain & de TEtat. Un homme qui arrive 
dans les grandes places , fans naifïance , 
ou (ans avoir déjà exercé des emplois im- 
portans , doit être bien embarrafle de fa 
contenance ; car s'il eft ferme , on l'accufe 
d'infolence , & on dît qu'il s'oublie ^ s'il 
conferve le ton de £bn premier état , on 
le méprife , & on le traite comme s'il y 
étoit encore* 

D'un autre côté , feroit-ce bien fait 
de remplir les places du miniftere par 
de graruls Seigneurs & des Militaires? 
LouisXIVne le penfoit pas ; au contraire, 
il croyoït de fon intérêt , que la grandeur 
de fes Miniftres ne tînt abfolument qu'à 
fa confiance. Une autre raifon bien plus 
forte, c'eft que les grands Seigneurs & 
les Militaires n'ont prefque jalnais , 
pendant leur jeunefïe, contrafté l'habi- 
tude du travail & des affaires ; qu'ils 
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ïxi3| ignorent toutes les formes , & que la 
Çasj plupart des dëpartemens exigent que l'on 
en ait ime parfaite connoiflance. Le vrai 
^1 métier d*un Secrétaire d'jEtat étant de 
^1 mettre la forme aux décifions du Roi 6c 
^jf de fon Confeil, les Miiûftres doivent être 
formés à Tadminiftration , puifqu ils ne 
ibnt vraiment que des Adminiftrateurs. 
Dépuis quelque temps , les détails confiés 
a leurs foins font devenus immenfes ^ 
^ien ne fe fait fans eux , rien que par eux. 
Jl eft à fouhaiter que leurs connoiflaoces 
^ient auffi étendues que leur pouvoir ; 
^ elles ne le font pas , les Miniftres font 
^^rcés de laifler tout faire à des Commis, 
^ui deviennent maîtres des affaires , &: 
ï^ ar conféquent ceux de TEtat. C'eft par 
-J-^ connoiflance des formes , que les fu^ 
*^alteriles font toujours venus à bout de 
"ominer les principaux, &, pour me fervir 
une expreffion populaire , que les gar-^ 
ons font refiés les maîtres de la boutique. 
Je vais dire franchement ce que je 
;^enfe des Miniftres que j'ai vu gouver- 
ner la France depuis trente ans , & de 
Quelques-uns même plus anciens que je 
^'ai pas perfonnellement connus ^ mais, 
^r lefquels j'ai eu d allez bons Mémoires; 
ipour en parler favamment. 
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Lorfque je fuis venu au monde (en i ^9 3 ), 
il y avoit déjà quelques années que le Chan- 
celier le Tellier , père de M. de Louvois, 
étoit mort ; M. Boucherac étoit revêtu de 
cette éminente dignité , qui eût été bien 
au defTus de fa capacité , fi les temps euflent 
été plus difficiles : mais le pouvoir de 
Louis XIV étoit fi bien établi, les Par- 
lemens étoient fi fournis , le droit de faire 
des remontrances avoit été fi reftreint , 
ou, pour mieux dire^ fi bien ôté aux 
Cours Supérieures, que l'on avoit pu har- 
diment accorder cette place à un vieux 
Magiftrat âgé de foixante - dix ans , & 
devenu prefque le Doyen du Confeil , en 
ne lui confiant d'autre foin que de pour- 
voir aux charges de Judicature, fur lef- 
quelles l'hérédité & la vénalité empê- 
choient qu'il n'y eut grande difficulté , & de 
fcellertous les Edits & Déclarations , por- 
tant création d'impôts & de nouvelles 
charges que les Miniftres jugeoient à 
propos d'expédier. Auffi M. Boucherat 
remplit-il cette place très-pacifiquemenc 
jufqu'en 1 694, qu'il mourut âgé de quatre- 
vingt-quatre ans. Il ne laifla que des filles , 
& eut pour fuccefleur M. de Ponchartrain ^ 
qui étôit, depuis 1689, Contrôleur-Gé- 
néral des Finances , & depuis 1 6^0 ^ 
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Secrétaire d'Etat de la Marine & du dépar- 
tement de PariwS. Ce fut lui qui engagea , en 
1697, mon P^reà fe charger du foin de la 
Police de la capitale. M, de Pontchartrain 
prit la charge de Chancelier, comme une 
retraite ; enèâ;ivement elle pouvoir être 
regardée ainii dans ces teinps defoumiffion. 
IV fe trouva bienheureux que le Roi voulût 
lui donner pour fuccefleur dans le Contrôle 
^es Finances 5 M. de Chamillart, & dans 
s départemens, M. de Ponchartrain fon 
s. L'un & l'autre n'étoient affurément 
as capables de le remplacer dignement; 
lais enfin ils le débarraflerent des foins 
^es plus importans , & des détails les 
^ylus fatigans. Il fallut pourtant bien qu'il 
continuât du moins à confeiller fon fils , 
qui ne lui donna pas toute la fatisfaétion, 
qu'il devoit en elpérer, ce qui l'engagea 
à défirer, en 1714, une retraite totale. 
Louis XIV étoit déjà vieux , & menaçoit 
ruine , & M* de Pontchartrain étoit pré- 
cifément du même âge. Dailleurs il voulut 
fagement éviter d'être forcé de porter au 
Parlement un Edit qui déclaroit les Princes 
légitimés habiles à fuccéder à la Couronne^» 
Ce fut M. Voifin qui fut chargé de cette 
opération 5 qui s'exécuta cependant avec 
la foumiffion que l'on montra pour les 



ordres de Louis XIV, jufqu'au moment 
de la mort de ce Monarque , qui arriva , 
comme tout le monde fait , au mois de 
Septembre 171 5. M. Voifîn, . Chancelier 
à peu près de la même force que M. Bou- 
cherat, mourut fort à propos au mois de 
Février 1 717 , & fut remplacé par M. d'A- 
gueffeau* J'en parlerai dans un moment, 
ainfî que des autres Miniftres du préfent 
règne ; en attendant , j'obferve encore , 
que des trois derniers Chanceliers de 
Louis XIV, M- de Pontchartrain étoit ^ 
fans contredit, le plus capable. U avpit 
été aflez long- temps Confeiller au Par- 
lement de Paris , abandonné par fes pa- 
rens les Philippeaux de la Vrilliere , dont 
la branche végétoit dans la place de Se- 
crétaire d'Etat , & étoit cependant jaloùfe 
des Philippeaux de Pontchartrain, qui 
defcendoiem: du premier, qui avoît rempli 
cette charge par la faveur de Marie de 
Médicis. M. de Pontchartrain fut enfuite, 
pendant vingt ans, premier Préfîdeht du 
parlement de Bretagne. Non feulement 
il s'étoit fait eftimer dans cette Province, 
par fon équité ô£ fes lumières , mais il y 
avoit donné des preuves de fermeté , 
d'habileté & d'adreflè , en ménageant les 
têtes Bretonnes , de tout temps fi difficiles 
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\ conduire. L'on juge bien qu'il eut encore 
d'autres affaires, quand il fut Miniftre 
des Finances. Mais, encore une fois, 
il fut débarrafle , dès qu'il ne fut plus que 
Miniftre de la JufticeJ' 

Le métier de Chancelier ëtoit très-aifé' 
defon temps; le Chef de la Magift rature, 
trop occupé, de faire pafler des Edits bur- 
faux & des créations de charges , n'avoic 
pas le temps de faire de fages réglemèns; 
auffi , s'il n'avoit pas de peine , il n'avoit 
pas de gloire. 

Paflbns au miniftere des Finances fous 
A^ feu Roi. Le grand Colbert étoit mort 
^ès 1(^83, il avoir été remplacé par M. 
-Pelletier , homme très-eftimable , & qui 
^'étoit parfaitement bien conduit dans 
toutes les places qu'il avoit remplies, mais 
^ui n'étoit pas propre à celle des Finances, 
:iur tout dans les eirconftances d'une guerre 
^ive, qui recommença prefque auffi-tôt 
<ju il fut en place. Les refTources étoient 
difficiles & nécefîairement onéreufes ; 
M. Pelletier employa celles qu'il imagina, 
& les partagea avec toute l'équité &: la 
juftice poffibles ; mais il ne put empê- 
cher qu'elles ne fîflent un mal réel à 
l'État. Il ne trouva pas le moment de faire 
des arrangemens utiles , après avoir été 
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forcé d*employer les moyens les plus 
fâcheux. Le Chancelier le Tellier , qui 
écoic encore en vie lorfque M. Pelletier 
fut mis en place , eut raifon de dire à 
Louis XIV , que ce nouveau Contrôleur, 
quoiqu'homme de bien & très-appliqué , 
n étoit pas propre aux Finances : il en 
donna une rauue & mauvaife raifon, en 
ajoutant qu'il étoit trop doux- Louis XIV 
répliqua, que c'étoit juftement à caufe de 
cela qu'il le choififToit : la réponfe étoit 
noble & belle ; mais le Roi & le Chan- 
celier prfenoient également le change fur 
les dérauts de M. Pelletier. Il y parut ^ 
lorfque M. de Pontchartrain lui eut fue- 
cédé en i ^90 ; celui-ci n'étoit pas doux ^ 
quoiqu également équitable dans l'applir 
cation des moyens qu'il fut auffi forcé 
d'employer, fans doute à regret, & qui 

f>arurent d'autant plus cruels , qu'il fallut 
es multiplier , pour ainfî dire, à l'infini z 
on cria, mais on obéit; car l'autorité du 
Roi étoit conftamment & généralement 
établie. M. de Pontchartrain fut aflez 
heureux pour fe débarafler dés Finances 
en 1690, & elles furent données à Mi 
de Chamillart , que le Roi aimoit & 
eftimoit , & qui le méritoit à certains 
égards. Ce Miniftre , fans être ni bête 

ni 
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ni vraiment incapable, étoic audeflbus 
de fa place : mais qui n eut été au deflbus 
dans ces temps malheureux? que pouvoic 
faire un Contrôleur Général, que répéter, 
augmenter les charges, les fur charges : 
ceft ce que fit ce M. de Chamillard, qui 
fiiccomba enfin fous le poids des aflFaires , 
fe retira du Miniftere en 1708 , & n eft 
mort qu'en 1 72 1 . M. Defmarets, neveu de 
M. Colbert , prit alors fa place ; peut-être 
étoit-ce le meilleur choix que Ton pût 
faire : mais M. Colbert lui-même s'en 
fiit-il bien tiré en 1708 , 1709 & années 
ftiivantes? Non. Il ne faut que lire le Mé- 
ttioire que M. Defmarets remit à M, le 
Hégent, pour fentir les difficultés quil 
^ut à éprouver : ce Mémoire eft une trifte 
preuve des maux défolans qui affligeoient 
^lors la France ; il expofe les conjonc- 
tures où Ton fe trouvoit , 6c il tire les 
Isrfties des yeux de tout bon François. 
H. Defmarets y dit que le Roi lui déclara 
4u*il connoiflbit l'état de (es Finances ; 
qu'il ne lui demandoit pas l'impoffible ; 
^ue s'il réuffiflbit , il lui rendroit un grand 
fervice ; & que s il n étoit pas heureux , 
il ne lui imputeroit pas les événemens. 
Rien de fi jufte ; car c'eût été vraiment 
demander TimpoiTible , que d'exiger le 

N 
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rétabliflêment des Finances en pareilles 
circonftances. M. Defmarets y fit de fon 
mieux; il refta en place jufqu*aprè3 la mort 
de Louis XIV, & ne mourut qu'en 1721 , 
la même année que M. de Cnamillard : il 
laifla , entre autres , deux hydres à cent 
têtes qu'il falloit abattre , les billets 
d'Etat oc les billets de Monnoie. Nous 
verrons comment on en vint à bout fous 
le règne fuivant. 

LeMiniftere des Affaires étrangères, le 
plus important des départemens des Se- 
crétaires d'Etat , avoit été confié, en 1,(^79^ 
à M. Colbert de Croifly , frère du grand 
Colbert : il ne mourut qu'en 1 6^0 ; fon 
fils , M. de Torcy , avoit eu la furvivance 
de fa charge & de fon département dès 
1689; mais à la mort de fon père, on 
le trouva encore trop jeune pour le rem- 
placer dans un département fi important, 
quoiqu'il eut déjà trente ans. On le mit 
fous la direction de M. Arnaud de Pom- 
ponne, qui avoit déjà exercé cette charge 
depuis 1^71 jufqu'en 1679. On l'avoir 
forcé alors de fe retirer , quoiqu'il ne 
fût accufé d'autre chofe que de négli- 
gence ; car d'ailleurs c'étoit l'homme 
du monde le plus honnête & le plus 
jrefpedable j mais il étoit de la famille 



... J âans U goài ât Montagne, t^j 

' ées Arnaud , fufpede de Janfénifme , &c 
c'étoit alors un grand crime à la Coun 
M. de Pomponne guida fon gendre pen- 
dant trois ans, après quoi celui ci fut en 
état de montrer ce qu il étoit & ce qu'il 
i&voit faire. Il a conlervé fa place jufqu'à 
la mort de Louis XIV. Sa conduite, de^ 
puis cette époque , a été celle d*un vrai 
Pjhiilofophe , & doit fervir de modèle aux 
anciens Miniftres. Pour moi , qui ne le 
^uis pas encore, mais qui pourrai le deve- 
*xir un jour , je vais puiler dans la con* 
"^^rfation de cet homme eftimable , des 
Ç>Tincipes de conduite ^ pour le temps oîi 
le deviendrai , & celui où je ne le ferai 
lus. Si jamais on imprime les Mémoires 
u il m'a fait la grâce de me communi- 
uér, on y verra à découvert fan ame & 
a façon de penfer, & M. de Torcy fera 
•Regardé comme un Auteur claffique, pro- 
pre à rinftruâ:ion d'un Miniftre des Affaires 
étrangères , pour les temps préfens & à 
X^enir. On y lira comme on doit fe con- 
duire dans les circonftances les plus déli- 
cates. Celles où s'eft trouvé M. de Torcy 
^toient affurément fort embarraffantes ; 
^nais , au milieu des malheurs qui affié- 
geoient la vieillefTe de Louis XIV , fon 

Nij 
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Miniftre Aes Finances étoit certainement 
le plus à plaindre- 

Le Minifterç de la Guerre av0iç pafle, 
à la mort de M. de Louvois , en i 691 , à 
M. de Barbezieux fon fils , qui le conferva 
pendant dix années. Ce Secrétaire d'Etat, 
qui avoit naturellement de Tefprit , une 
grande aptitude au travail , une concep- 
tioln vive & prompte , & une grande ha- 
bitude des détails auxquels fon père lavoit 
formé de bonne heure , avoit auffi de 
grands défauts. Il avoit été gâté dans fa 
jeuneffe par tout le monde , excepté par 
fon père ; libertin, diffipé , impertinent, 
& traitant quelquefois trop légèrement le 
Militaire, qui, fuivant fon ufage, ne 
lui épargnoit pas jufqu aux bauefles , 
quand il.pouvoit obtenir des grâces, & 
ie plaignoit avec hauteur, dès quil na- 
voit plus rien à efpérer. Il fe livroit à fes 
Bureaux par nécemté , mais leur en impo- 
foit toujours , parce que le fils de M. de 
Louvois, leur créateur, pour ainfî dire, 
ne pouvoit manquer de leur infpirer du 
refpe£k , de la vénération & même de 
rattachement. Louis XIV, qui connoif- 
foit tous les défauts de M. de Barbezieux, 
s'en plaignoit dans fon intérieur , le 
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rahrouoit même quelquefois en particu- 
Jier ; mais il lui laifïoit fa place, parce 
qu'il ientoit Timportance de conferver, 
dans Tadminittration de la Guerre , Tef- 
prit & les principes de M. de Louvois. 
Ai, de Barbezieux n'entra jamais au Con- 
i^il d'Etat ; Ion prétend qu'il mourut , 
j>our ainfi dire , de rage d'y voir fiéger 
JM. de Chamillardj qu'il avoit fait attendre 
cuvent dans l'antichambre de fon père 
k dans la fienne. Mai5 , félon toute ap- 
parence , l'alliance ruineufe & mortelle 
^ue M. de Barbezieux voulut faire d'une 
"^ie libertine & diffipée, avec le travail ôc 
Jes expéditions multipliées qu'exigèrent 
les circonftances où la France fe trouva 3^ 
Xouis XIV ayant accepté le teftament du 
Hoi Charles II, & envoyé le Duc d'An-» 
jou , fon petit-fils , en Efpagne , fut ce 
qui lui caufa la maladie dangereufe qui 
l'entraîna en peu de jours aà tombeau* 
M. Fagon , premier Médecin du Roi , la 
jugea mortelle dès le premier inftanc 
qu'il l'eut vu. Il en fit part au Roi , qui 
en parut fort peu touché- M. de Barbe- 
zieux mourut le 5 Janvier 1 70 1 , & le 
malheureux Chamillard fut auffi- tôt chargé 
du département de la Guerre, par furcroîc 
à celui des Finances. Je pourrois faire^ 

Nui 
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ici de grandes & juftes réflexions fur l'in- 
compatibilité de ces deux départemens, 
D'ailleurs ils ne pouvoientpas être plus mal 
à jpropos réunis que Xur la tête de M. de 
Chamillard ; mais cinquante ans de règne 
& de gloire avoient infpiré à Louis XIV 
la présomption de croire qu*il pouvoic 
non feulement bien choifir ks Miniftres, 
mais encore les diriger & leur apprendre 
leur métier. Il fe trompoit aflTurément. II 
dépendoit bien de lui de réunir fur Ja 
même tête les deux importans emplois 
de Colbert & de Louvois , mais il 
n'étoit pas en fa puiflance de fuppléer 
à leurs talens. Encore une fois, ce n eft 
pas que M. de Chamillard fût un homme 
fans efprit, fans fageflè & fans mérite; il 
avoit donné de bonne heure des preuves 
d'une probité rare, qui ne s'eft jamais 
démentie. Mais fi le défaut de probité 
rend les plus grands talens inutiles & 
même dangereux , d'une autre coté, cette 
grande vertu étant feule & ifolée, ne 
fupplée à aucun talent & à aucunes con- 
noiiîances. Enfin , au bout- de fix à fept 
ans , la tête de M, de Chamillard fuc- 
comba fous le poids d'un travail dont il 
s'acquittoit de ion mieux , mais dont il 
n'éçpiç pas capable. Il renonça d'abord 
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aux Finances , & bientôt après au dëpar- 
trement de la Guerre. Louis XIV, incor- 
JTÎgible fur l'opinion d être plus habile que 
tous fes Miniftres , lui donna pour fuc- 
crefïeur M. Voifîn , qui en fa voit encore 
«loins que M. de Chamillard. Ce ne 
lurent pas les grandes preuve» que ce 
!Miniftre donna de fes talens dans le dépar- 
tement de la Guerre , qui lui procurèrent 
Téminente place de Chancelier ,^ont il 
fut revêtu en 1714; elle fut le prix de fa 
docilité pour les volontés abfolues de 
Louis XIV , qui , loin d'être inftruit par 
fes malheurs , s'en confoloit en croyant 
trouver des refïources dans le choix qu il 
faifoit de fes Miniftres. M. Voifîn réunit 
jufqu'à la mort du feu Roi , Tadminiftra- 
tion de la Magiftrature & celle du Mi- 
litaire ; foins bien difFérens dans leur» 
objets, qui ne doivent pas être confiés aux 
mêmes mains , mais dont les principes 
ne font pas auffi éloignés les uns des au- 
tres qu'on pourroit le croire d'abord. Il 
y a des maximes communes à toute efpece 
d'adminiftration ; qui ne les a pas, n'eft 
capable d'aucune. D'un autre côté , il y 
en a de particulières, fuivant le genre 
d'affaires que l'on a à traiter , & fuivant 
les circonltances^ 

Niv 
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M. de Seignelai avoit remplacé M. Col-" 
berc fon père , feulement dans le dépar- 
tement de la Marine , avec les défauts 
auxquels doivent toujours craindre d'être 
expofés les enfans cies Miniftres , lorf- 
qu ils deviennent Miniftres eux-mêmes , 
c eft-à-dirç , la fufEfance , la préfomp- 
tion , & la légèreté. Il avoit pourtant des 
talens , &ç foutint la gloire cie la Marine 
de Francç , créée en quelque façon par 
fon père ; mais il s'écarta de Teiprit dans 
lequel celui-ci l'avoit formée ; c etoit en 
vue du commerce , pour le faire fleurir , 
pour l'étendre, le favorifer & le protéger ^ 
que M. Colbert avoit engagé Louis XIV, 
^ avoir â^QS v.dfleaux. Il étoit Contrôleur- 
Général, & faifoit dépendre la Marine deç 
JFinancçs & du Commerce ; fon fils , avec 
de l'efprit , de l'ambition & de l'audace , 
réduit au feul département de la mer , le 
faifît fous un point de vue tout différent ; 
les Finances étoient paflfées en d'autres 
plains ; il s'étoit apperçu combien Louis 
XIV étoit jaloux de la gloire dçs con-t 
quêtes , & de dominer dans l'Europe, 
C etoit en tirant parti de cette difpofîtion 
de l'ame du Roi , que M. de Louvois 
5 etoit attiré, la confiance du Monarque ; 
çç fut avec Iç Miniftre 4^ la Guçrrç q\i^ 
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M. de Seîgnelai voulut rîvalifer : U entre- 
prit de rendre les armes de la France auflî 
redoutables par mer qu elles Tétoient par 
rerre ; il bombarda Gênes , écrafa les Al- 
gériens , fît venir fur les vaifïèaux du Roi 
des AmbafTadeurs de Siam , &: les pro- 
mena dans Verfailles. L'année fuivante , il 
foudroya Tunis & Tripoli , donna des fêtes 
brillantes à Louis XlV dans fon château 
cîe Sceaux ; enfin il attaqua les HoUandois 
par mer, & entreprit de rétablir Jacques II 
^ur le trône d* Angleterre , dont le Prince 
<l'Orange fon gendre Tavoit chaflTé. En 
^^90 , la dernière année de fa vie, il vit 
îes flottes du Roi gagner deux batailles 
Oiavalles dans la Manche. Enfin il mourut, 
&, à fa mort , Louis XIV fit fort fagement 
de réunir encore une fois le Mîniftere de 
la Marine aux Finances : mais M. de 
Pontchartrain étoit trop embarraffe à 
trouver des reffources qui fauvaflènt l'un , 
pour pouvoir foutenir l'autre. 

M. de Pontchartrain étant devenu 
Chancelier , laifTa le département de la 
Marine à fon fils , qu il avoit marié à Ma- 
demoifelle de la Roche-Foucaud de Roye , 
morte en laifTant un fils unique , qu'on 
appelle actuellement le Comte de Mau* 
repas, Je n'ofç faire le portrait de M- dç 
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Pontchartrain fils ; j'en laifle le foin 
d'autres qui ont eu affaire à lui pendan 
qu il étoit Miniftre, & qui le connoiiïen 
encore {^). On afîure qu'il a faitfèntir tou 
les dangers de Thérédité daps les place 
de confiance &: d'adminiftration , &: qu 
le Public 5 loin de le regretter , fe cru 
heureux d'en être débaraûe à la mort de- 
Louis XIV* 

Deux mots fuffiront fur le département^:*'! 
& Thiftoire deMeffieurs Phelippeaux de la 
Vrillîere, de Château-Neuf, & de Saint- 
Florentin ; c'eft ainfî qu'ont été furnom- 
més les différens individus de cette famille 
de Secrétaires d'Etat, que l'on pourroit 
comparer à la première race de nos Rois. 
Il faut croire que Paul Phelippeaux de 
Pontchartrain avoît du mérite, ou du 
moins bien de l'intrigue, puifqu'après^ 
avoir été , pendant douze ou quinze ans. 
Commis de MM. de JRevol & de Villeroy 
il fut fait , en 1 600 ^ Secrétaire des com- 
mandemëns de Marie de Medicis. Cett< 
Reine prit affez de confiance en lui poui 
le faire Secrétaire d'Etat , auffi-tôt Welle 
fut Régente. Il mourut en i6ii: (on fils 
amé , qui étoit Confeiller au Parlement 
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gendre du fameux Avocat-Général Talon ^ 
ne lui fuccéda pas ; mais fa place pada à 
fon frère cadet Raymond JPhelippeaux 
d'Herbaut , qui avoit été d'abord éreffïer 
du Confeil Privé , enfuite Tréforier àûs 
Parties Cafuelles , & enfin de l'Épargne. 
II mourut en 1^19, & fa Charge refta 
dans la branche cadette au préjudice de 
1 aînée, qui n'y revint que quatre-vingts 
ans après. M. a Herbaut fut remplacé par 
i-ouis Phelippeaux de la Vrilliere , qui 
fut, pendant foixante-deux ans. Secré- 
taire d'Etat fous les règnes de Louis XIII 
^ de Louis XIV. Mais il fit fi peu 
de bruit à la Cour & dans l'Etat , qu'ont 
ignoreroit fon exiftence, fans la multitude 
d'Edits , Déclarations & Lettres Patentes 
qui ont été fignés par lui , & fi fon nom 
ne fe trouvoit pas dans la lifte des Secré- 
taires d'Etat. Il hérita du fameux Particelli- 
d'Emery, fon beau-pere, qui , après avoir 
été le plus terrible partifan & le plus cruel 
exaâeur du règne de Louis XIII, par- 
vint, fous le Mîniftere de Mazarîn, à 
être Surintendant des Finances. Baltazar 
Phelippeaux , qui étoit Confeiller - Clerc 
au Parlement , quitta l'état eccléfiaftique , 
pour fuccéder à fon père , & mourut ea 
1700; on l'appeloit M,. de Château-Neuf* 
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Son fils reprit le nom de la Vrillîere, 
c'eft peut-être celui qui a le plus figné 
d'expéditions ; car , dès le commmence- 
ment de la Régence, M. le Duc d'Orléans 
voulant fe défaire de tous les Secrétaires 
d'Etat du temps de Louis XIV, il ne con- 
ferva que celui-là, parce qu'il lui parut 
être abfolument fans conféquence, L'ad- 
xniniftration des affaires de tout genre 
fut confiée à difFérens Confeils ; mais tout 
ce qui devoit nécefTairement être figné en 
commandement, pafToit fous la plume de 
M. de la Vrilliere. Il eft mort en 1 72 5 • Son 
fils, qu'on appelle le Comte de S. Florentin, 
Ta remplacé ; mais fon département a été 
réduit au même pied oii celui de fon père 
^toit fous Louis XIV. La lifte des détails 
^ui lui font confiés paroît aflez longue 
îir r Almanach Royal : au fond , rien d'im-» 
portant ne roule fur lui ; il figne , il ex- 
pédie comme onr fait fon père & fon 
grand-pere» 

Si je n'étois pas fur de n'écrire que 
pour moi feul , je tremblerois à dire ce 
que je penfe des Miniftres du préfent 
règne. Quelques-uns vivent encore , & 
les autres tiennent à des familles en fa- 
veur. D'un autre côté , fi je n'écris pas 
dès à préfent ce que j'ai vu &; fu par moi' 
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riiême, des vérités importantes & mftruc- 
tives échapperont peut-être à la Poftérité, 
levais donc ^'expliquer avec la liberté 
d un homme qui ne craint ni ne défire ^ 
ne fe paflîonne ni pour ni contre, & parle 
à une Poftérité peut-être très-reculée. 

M. le Régent n'eut pas plus tôt pris le 

gouvernement du Royaume , qu'il le prori 

pofa une forme d'adminiftration toute 

difFérente de celle de Louis XIV. Soit 

^xivie de faire du nouveau , tentation 

prefque inévitable après les changement 

de règne, foit pour éviter le reproche 

^u'on avoir fait à Louis XIV & à les Mi- 

^îftres , d'être defpotiques & arbitraires , 

il confia chaque partie aé l'adminiftration 

à. autant de Conleils , mit en pleine aéH- 

Vite ceux qui avoient été déjà formés fous 

le règne précédent , pour les Finances , 

le Commerce &les Affaires étrangères, 6c 

en créa d'autres pour la Guerre & la Ma-; 

rine ; il voulut même en faire un de 

cronfcience ou pour les Afïaires Eccléfiaf- 

tiques ; mais celui-ci fouf&it de grande» 

difficultés. Tous ces Confeils de détail 

tutoient , fans préjudice , du Confeil-Général 

de Régence , dont ils pouvoient même être 

regardés comme des émanations , & de 

celui de? Parties, qui a toujours été dirigé 
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par le Chancelier* J'ai déjà dit que M.^ 
Voifin rempliflbit cette place à la morcr 
de Louis XIV ; qu il mourut en 1 7 1 7 , &:^ 
fut remplacé par M. d'Aguefleau , qui— 
eft encore revêtu de cette dignité* Si la 

Î)iété & toutes les vertus qui en dérivent^ - 
a probité , Térudition , le goût des Let — 
très, & beaucoup d'efprit ^ maîsd*un genre ^ 
différent de celui de ladminiftration , 
pouvoient faire un parfait Chancelier , 
M. d'Aguefleau le ieroit certainement: - 
mais il faut encore d'autres talens pour 
exercer une charge fi importante. Le 
Chancelier doit réunir tout ce qui conftitue 
le grand Magiftrat , & tout ce qui fait le 
grand Miniftre : il a continuellement 
affaire aux Gens de Robe ; il eft leur 
Chef, il doit entendre leur langage , con- 
noître leurs formes , & pofleder lart de 
conduire les Compagnies de toute ef- 
pece ; il eft à la tête d'une très-difficile 
à gouverner , le Confeil. D'un autre 
côté , il eft Miniftre du Roi , doit foute- 
nir fon autorité, mais avoir foin d'en 
concilier les Aâ:es avec les formes , 
dont la négligence peut faire échouer 
les meilleures entreprifes , & les plus 
avantageufes au Roi & au Peuple. Il 
doit fe faire confidérer & aimer , s'il eft 
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[ poflTble , de la Magiftrature ; mais il ne 

âcit pas la craindre : il doit la faire ref^ 

pcder , mais n'en refpe£ker les Membres 

^u autant qu ils le méritent ; ne pas héfi- 

ter à réformer les jugemensinjuftes , & à 

punir les Juges iniques & partiaux : mais 

il doit mettre conftamment au grand jour 

£cs raifons , & les fautes au il eu forcé de 

jréprimer ; il doit bien distinguer fur>tout 

les fautes d'ignorance & de négligence , 

<i avec celles a un genre plus grave. C ommfe 

*ous les autres Miniftres, il doit quelque^ 

^ois fe fervir du glaive tranchant de Tau- 

^orité royale ; mais aucun n'a plus bèfoin 

^ue lui de prouver qu'il a parfaitement 

éclairé cette autorité. 

M. d'Aguefleau refpe£te peut-être beau- 
coup trop la perfonne des Magiftrats ; 
il leur donne toujours gain de caufe ; &; 
depuis la malheureufe époque de la véna- 
lité des charges , il s'en faut bien qu'ils 
méritent toujours ces égards. M. le Régent 
avoir fait fa cour au Parlement , dans ua 
temps où il croyoit en avoir befoin , en 
confiant la première dignité du Royaume 
au Procureur - Général; mais les Gens 
de Robe font fujets à prendre a£le de 
tout ce qu'on leur accorde , & à former 
à^s prétentions nouvelles , pour obtenir 
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encofô davantage. Ils en viennent quel-- 
quefois à un tel excès , qu'il faut bien le^ 
arrêter & les réprimer, ne fut-ce que relati- 
vement à la forme, quand onconviendroir 
qu'au fond ils ont raifon. Ceft à quoi 
M. d' Aguefleau n eft nullement propre ; & j 
ce fut ce qui obligea M, le Régent d avoir 
recours à mon père dans des circonftances 
délicates & eflentielles. Bailleurs , M. 
d'Aguelïeau a un autre grand défaut; 
c'eft celui de ne pas fe décider avec 
toute la promptitude néceffaire dans les 
grandes occafions.Les fonctions d' Avocat- 
Général qu'il a remplies, l'ont accou- 
tumé à balancer les opinions, & à ne 
prendre, fon parti que difficilement; il 
héfîte même encore quand il l'a pris, 
& fèmble s'en repentir ; mais s'il étoit à 
temps de corriger fa befogne, il lagâteroit 
plutôt qu'il ne la perfeâ:ionneroit. Je l^ai 
vu , pour fe décider, forcé d'appeler à fon 
fecours un de fes enfans, qui étoit alors 
jeune , &: peô capable de faire prendre à 
fon refpeâ:able père le meilleur parti; 
auflî une Dame ce (es amies, qui avoic 
beaucoup d'efprit, lui difoit-elle un jour: 
» Prenezybiengarde, M. le Chancelier, 
» entre vous, qui , quoique très-favant, 
•3 doutez de tout, & votre fils cadet qui 

5^ ne 
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» né doute de rien, vous ne viendrez 
»3 jamais à bout de faire de bonne befo-^ 
» gne ti. En efïèt^ ce grand Magiftrat a 
la confcience auffi délicate , que Tefpric 
timide , & fe fait des fcrupules continuels. 
Mon père ëtoit d'un caraélere très- 
différent , fâchant prendre fon parti avec 
ptompritude , & fe tenir avec fermeté à 
celui qu'il avoit pris. Le détail de la Police 
de Paris, dont il avoit été chargé pendant- 
Wngt ans , Tavoit accoutumé a cet efprit 
de détail , à cette fagacité qui lui failoit 
trouver tout d*un coup le pomt de la dif- 
ficulté & liçs moyens de le réfoudre, U 
ivok des lumières, une ancienne &parr 
Élite connoifTance des Formes , & favoit 
les J^re prêter aux circonftances, à la 
nécefSté & à la plus grande utilité. Il con- 
BoifToit le Parlenjent comme nos grands 
Généraux connoiflent ceux contre qui ils 
ont long-temps fait la guerre , comme le 
Duc de Vendôme pouvoir connoître le 
Prince Eugène, & le Maréchal de Villars, 
Marlboroug. Il ne haïfToit pas perfonnel- 
lement ce Corps , il le réfpe£toit même ; 
les Membres les plus confidérablbs étoient 
ies alliés par fa femme , qui étoit de la 
lamille de Caumartin , & par fa grand- 
xnere , nièce du Chancelier de Chiverny. 

O 
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C'étoît à ces alliances qu'il devolt d'être 
»ntré dans la robe. Les fon^lioûs du LieuM 
tenant d$ Police font un mélange de 
magiftrature &c d adminiftration ; il faut 
même, pour bien faire cette place , rëu&ic 
MUS les taiens d'un grand Polidque y èc 
t'avoue^ fans prévention , que mon père 
les rëunifToit. Il connoifTok auflî la Coar^ 
te favoit ménager les gjens de qualité, 
£ins les oâfèniêr ni les craindre ; il fe fer^ 
¥oitt j pour cet eôet , de l'avantage de k 
naifTance , & fe faifoit un mérite de f» 
modeflie , tandis que la morgue préfi-^ 
dentale oâufquoit ceux qui portoient ua 
nom illuflre fie diftingué dans notre Hif'^ 
toîre. Il étoit aimable dans la fociëté 5 âC 
Le moment d'après que fes fourcik dç fa 
perruque noire avoient fàiit trembler lapô^ 
pulace 9 les agrémens de fa converfatioo^ 
es, fa gaieté de bon ton apprenoient qu i^ 
étoit fait pour vivre dans la bonne compa'» 
g;iiie. On étoît perfuadé que l'efpionnage, 
dont il avoit p.ouffë l'art au dernier degré 
de perfeâ:ion) le raettoit dans le fecret 
de toutes les familles ; mais il ufoit de ces 
ccME>noif{à]ices avec taat de .difcrétioo^ 
qu'H ne troubloit le repos d'aucune j & 
confervoit ces myfteres dans fon fein, 
pour A'e& faire uuge qaà popos pQur Ut 
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l^n de i'£ut &: celui des particuliers 

^êmew Je fuis obligé de convenir que fes 

I3iœurs fecretes n etoient pas parfaitement 

fûtes » & je l'ai vu de trop près pour croira 

^u*il ait été dévot ; mais il faifoit re{peâ:e< 

u décence &: la Religion ^ 3c en donnoit 

lexemple en même temps qu'il en pref-^ 

çrivoit la loiv Un tel homme étoit celui 

"qu'il falloit au Régent ^ pour fuppléer à la 

foibleflè de M. d'Aguefleau ^ dans un 

Moment où Ton fut obligé d'en impofet 

^u Parlement* Il fut Garde des Sceaux en 

^718, &L leur procès-verbal de juftice do 

<^ette année contient des preuves remar^ 

3^aWes , ôc j'ofe dire précieufes , des ta-^ 

*^ns, de l'efprit & dé la fermeté d'amcst 

^Q mon père. Tant qu'il crut que pour le 

^ien & l'avantage de l'Etat il fallôit fôur* 

t^nir le fyftêmé de Lav , il établit & main-' 

^Uit. le crédit de la Banque ; il acquitta 

^nfi les dettes immenfes de l'Etat, & le 

tendit riche en lui fourniffîmt des tréfors 

téels , fbit en efpeces , foit en idées , cô 

mû eft égal) pourvu que les dernières 

ïoient généralement adoptées ( car » ^ès 

tout 9 Ta richeûe même eft une aâaire 

d'opinion)* Mon père employa en boni 

citoyen toutes ies refîburces que ietk 

lumières & fon caradete lui towniP 

Oij 



foient , pour procurer cette gloire à M. 
le Régent , &: cet avantage à TEtat. 
Mai$ quand il reconnut évidemment que 
Tabus que Ton avoit fait des billets de 
banque étoit porté à fon comble^ que 
c'étoit trahir la Nation que de vouloir 
leur procurer une confiance injufte & 
forcée , il renonça aux places qui le met- 
toient à la tête de ces opérations^ Sa re- 
traite acheva d'en montrer rîllufion ; mais 
le mal étoit confommé^ U le malade 
fans efpérance , avant qu'il Tabandonnâc : 
auffi M, le Régent ne lui retîra-t il ni fa 
confiance ni Ces bontés. Il furvécut encore 
pendant plus d'un an à fa retraite , & ne 
mourut point de chagrin ; il avoit Tame 
trop élevée pour cela. Il n étoit nullement 
habitué à la geftion des Finances ; mais 
rhomme d'Etat faifît tous les objets d'ad- 
mihiftration en général, fait fe faire aider 
fur les détails qu'il ignore , & commander 
tout ce qu'il ne peut ou ne veut pas exé- 
cuter lui-même. 

Mon père n'eft mort qu'en lyzi. M. 
d'Aguefïeau , qui avoit été rappelé en 
1710^ a été renvoyé à Frefne en 172 z, 
&c la garde des Sceaux fut alors remife à 
M. Fleuriau d'Armenonville , l'un de ces 
Chanceliers dont le mérité a confifté dans 
leur docilité à fuivre les impreffioos du 
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Miniftere dominant, & à revêtir du grand 
Sceau & des marques les plus refpeâables 
de Tautorité fouveraine , des réfolutions 
auxquelles ils n*ont eu aucune part. Enfin, 
après la difgrace de M. le Duc, on a 
fîgement remis Tadminittration fuprême 
de la Juftice royale entre les mains de 
deux hoitames également éclairés & équi- 
tables , quoique de caractères bien'difFé- 
tens- M. d'Aguefleau s'eft retrouvé à la 
tête du Confeil , & M. Chauvelin a eu les 
Sceaux. 

ia Chancellerie ne fut point afTujettie 
aux Confeils , comme tous les autres dé^ 
partemens; mais la Finance n*en fut point 
extemptée. M. Defmarets fut totalement 
renvoyé ; il n'y eut plus de Contrôleur^» 
Général : le Régent fut feul Ordonnateur , 
comme avoir été le Roi. On nonuna M. 
le Maréchal de Villeroy Chef du Confeii 
des Finances , mais purement ad honores , 
& M. le Duc de Noailles Préfîdent : ceïui- 
ci , quoiqu il eût beaucoup d'efprit ôç 
même autant d'acquit qu'uh homme de 
la Cour, encore jeune , peut en avoir , 
ne pouvoit pas afiurément conduire cette 
adminiftration importante, ni rien en- 
tendre aux détails fur lefquçls il eût été 

O iiî 
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néceflaîrç qu'il eût eu la grande main 
î! avoitmême dans fon carackerç un gçnn 
d mdécifîon , d'héfitation perpétuelle 
qui devoit fouvent Tempêcher de fair^ 
!e bien H Je ne fuis point convaincu d< 
êç que j'ai ouï dire des défauts de foi 
éœur; peut-être ceux qui m*en ont parlf 
étoient-ih prévenus contre lui ; mais i^'l 
èft certain qu'avec beaucoup d^efprit & de 
talens , il iie pouvoitpas bie|:igouverner leî 
Finances, Le Marquis d'Emat , premiei 
Ecuyer de M. le Duc d'Orléans ^ étoîi 
Vice-Préfîdent de ce Confeil , & encore 
inoins capable dé travail que le Préfîdent jiS 
mais du moins ne faifoit-il pas tourner la 
tête à feï Secrétaires comme le premier. 
On avoir placé, fous ces Meffieurs neui 
Oçnfeillers d'Etat , auxquels on avoit dif- 
p-ibûé différentes parties d'adminiftration , 

3uelques-uns étoient très - capables dçi 
étaiis qui leur étoient confiés » d*autres^^ 
rie l'étoient pas ; mais quand ils auroiencrr 
eu tous la même capacité & le même mé- 
rite , il ne pouvoit y avoir entre eux I^ 
tfoncert nécefïàire , parce qu'aucun d*eu3C 
ne dépendoit de l'autre , & que par con-- 
jféquent le Confeil n'agifïbit point par defe 
principes uniformes & conftans. Je nô^ 
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f)eiis trop répéter à cette oçcaiion , qu aUr 
tant les conleik font utiles quand il$ fooc 
'4!lîrigés y (Se qu'après avoir été coiiiult^ ^ 
&r^ tout quant aux arrati^emens généraux» 
il efl: remlté de leurs avis des Loix fkges y 
méditées & unifprmeâ , autant (ont - ils 
tiangereux ^ larfqu au lieu de leur laiiTer le 
Toin d éclairer l'autorité , on la leur aban- 
donne toQte entière \ alors ils dégénèrent 
«n véritable pétaudière : on tracide , cm 
Ife difpute , personne ne s'entend » & il 
n'en réfulte que défordre 9c qu'anarchie. 
Si l'aittodité arbitraire de abfolùe dégénens 
^en dsfpodfme^ les oonfèils aulKquets oti 
»e préieûce aucune matière préparée^ )&c 
dont OU ne régie pa$ les décifionsi tmr 
ïktA eïicôre dava^t^e au bien &: à l'utiHcé 
|>ublique. Lorfqir'dn eut fèad tcolt l'abus 
xlés confeils établis par M. le Duc d'Or- 
léans , &: qu'on sf apperçit qu'il falloit y 
renoncer ^ on l^ir donna une efpeœ 
Â'Exifê/M^OàSiûn , «a chargeant l'Abbé 
de Saiof^Pierre ^ qiu les avoir approt|v& 
d^'abôrd , d'en fairç Tapologie. Il sien ac- 
quitta en compofant un Ouvrage qu'il 
intitula U Polyfinodiè , ou l Avantagé 4t 
4à pluralité des Confeils ^ -8c y mit cette 
épigraphe tirée des proveièesde&lomoa: 

Oiv 




Vbl multa conjîlia^falus. Ilavoît raifon JL 
un certain point ; mais il fat obligé de 
convenir lui-même , qu'il eft égalemenc 
néceflaire que quelqu'un foit chargé d 
préparer les queftions qui doivent êtr 
K)umi{es aux Clonfeils , & que rautorit 
décide quand les aâaires ont été mûr 
ment dilcutée^. 

Pour revenir aux Confeils des Finance 
en particulier, en 17 17, on fit quelqu 
changemens dans les Membres qui les 
compofoîent; maïs Ton ne s'en trouv 
pas mieux* En 171 8, mon père en fu 
fait Préfîdent à laptacedu DucdeNoailles: 
celui-ci n'avoit pas fend de quelle utilité 
le fyftême de Lav, bien entendu, bien 
conduit , pouvoit être , pour libérer l'Etat 
de ks dettes , & rétablir en même temp$ 
lés Finances & le Commerce. Mon père 
faifît cette idée , mais il comprit en même 
temps qa'il étoit eflentiel d'en diriger & 
d'en borner les pfiets& les conféquences ;■ 
il porta fur cet objet toute l'attention 
dont il étoit capable ; il eihploya la fer- 
meté de fon ame à vaincre les obftacW 
qu'oppofôient à l'établiflement du nou- 
veau lyftême , ceux qui n'étoient pas per- 
fuadés de fon utilité : mais, hélas 1 il ne 
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&t pas long-remps fans être forcé d ufer 
des mêmes moyens , pour colorer & pour 
cacher l'abus que le Régent fit de ces ref- 
fôurces vraiment délicates à employer. 

M. le Duc d'Orléans avoit aflèz de 
lumières , de fagacité , & même de nerf, 
four concevoir le mérite d'un grand plan, 
^ identifier fa gloire avec le falut du 
Xloyaume qu'il avoit à gouverner ; mais 
^es paffions vives , & un genre de foiblcfle 
^ans lequel elles entraînent les efprits les 
plus éclairés ^ le firent fortir des bornes 
ou'il devoir (e prefcrire : elles tranf- 
fermèrent en poifon ce qui devoit être 
un remède; mon père le fentit, le remon- 
tra, le répéta, non au Public ( à qui un 
-.fageMiniftrediflîmule toujours le mal qu'il 
prévoit ) , mais au Maître , au Régent , 
a celui qui feul pouvoit prévenir ce mal 
.& Icj réparer : efforts inutiles , la Banque 
. fiit difcréditéé. Mon père vit qu'il n'étoit 
plus poiîible de> la relever ; enfin il aban- 
donna, pourainfî dire, l'État à fonmauvais 
fort, content jde n'avoir fait aucune for- 
tune. d[ans un ;emps de crife , pendant 
laquelle tant d'autres s'étoient enrichis 
injuftement , ou s'étoient imprudemment 
ruinés. Le 5 Janvier 1 710, Lav fut nommé 
Contrôleur-Général , & avant la fin de 
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Tannée il fut oHigé de s^enfoif précipi- 
tamment & de quitter la France. 

M. Pelletier de la HoufTaye , Chance- 
lier de M. le Duc d'Orléans , fut nommé 
Contrôleur-Général à fa place ; mais il ne 
le fut guère plus d'un an. Au mois d*A- 
Tri! 1 7ji z , il rat remplacé par M. Dodiw 
ui ne quitta qu'en l'^^6 y lors de Teitil 
e M. le Duc. Ces deux Contrôleurs- 
Généraux n'étoient que d'une médiocre 
capacité : ce fut fous le premier que cofl^ 
menca la grande opération du Kifa^ dofit 
le véritable Auteur étoit M. Pelletier des 
Forts, Membre du Confeil des Ftfii^it- 
ces pendant la Régence, & qui fut enfo 
Contrôleur - Général après M. Dodun.fl 
avoir propofé d'examiner rprigîne des Bil- 
lets & de toutes les dettes à la charge 4& 
TEtat , d'avoir égard à celles dont l'objCt 
paroîtroit parfaitement légitime , de leîs 
acquitter , mais d'arinuUer ceux & ceHès 
dont là réalité feroit fqfpefte, ufuraireoii 
exceffive. Ce plaii étpît bon en foi , & U 
eût été à founaiter qu il fut exécuté p^ 
des mains abfolumerir fûtes , & avec ûiic 
fcrupuleufe exactitude ; mais le moindïte 
abus ou la moindre fufpicion d'înjuftice 
perdoit tout- Le fyftême de L^v parut 
préférable , comipie plus expéditif & aufi 
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radie à contenir dans de juftes bornes t 
il rétoit en effet ; mais , comme je Taî 
dit il n*y a qu'un moment^ on en abufa^ 
& ce ne fut qu'après qu o^ y eut renoncé ^ 
qu'on revint lut fps pas, U- qu'on reprit 
ridée du yifa , dans un temps oîi elle 
étoit encore d'une plus difficile exécution 
qu'elle ne Teût été d'abord : ^uiïî ce fut 
xine yéntshXe fourmilliere d'abus 6c d'ia- 
juiftices. 

M- Pelletier des Forts ne fut pas plus 
coupable de la jn^uvaife befogne qui Çp 
fit alors , que mon perç ne T^-voit été de 
tout le m4 qu'avoit faiç fur la fin le fyf- 
tênie de Lav ; mais il y eut cette grande 
difïërepce entre eux , que M. d'Argenfoo 
n'abandonna radminiftration des Finan- 
ces, quequandil vit qu elles étoient perdues 
■malgré lui , & que M. des Forts prit le 
titre de Contrôleur-Général ^ lorfque le 
yyà eut tout perdu. Malgré tout cela;, 
une remîirque importante à faire, c'efl 
que les Finantes de France fe font réta- 
blies en allez peif de temps , malgré les 
cataiftrophes dé la Banque & du F'ifa : 
'tant il ^ vrai qu en matière de Finances^ 
le crédit piiblic & la circulation fe réta- 
tlifîènt & reprennent^ pour ainiî dire.^ 
îeur niveau, comme leau de la mer après 
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de grands orages & de grandes temp^^ei 
Il n y a que quelques fortunes parçicmi^ r 
qui font perdues fans reflburce; vérité P- 
trifte ôc accablante pour bien des gens p 
dans certains momens de crife, mais con* f 
folante pour TEtat. En 171^, M. Orry ^ 
a remplacé M. Dodun : le caractère lîn | 
peu bruTque & dur en apparence de ce î 
nouveau Miniftre des Finances, nem- | 
pêche pas qu*il ne foit jufte, même éca- | 
nome ; il entre à cet égard dans les vues \ 
de M. le Cardinal de rleury , qui a d*ail- \ 
leurs la prudence & radreflle de faire re- 
tomber lur lui ce qu il y a de plus agréable 
dans l'emploi de Miniftre des Finances. 
Le Miniftere des Afiàires étrangères fut, 
à la mort de Louis XIV, foumis à un Confeil 
aufli mal compofé que celui des Finances. 
Le Maréchal aUxelles en étoit Préfîdent, 
& n*avoit ni \ profonde connoiflance deis 
affaires de ce genre , ni talens réels peut 
Tadminiftration ; toute fa politique étoît 
celle d'un Courtifan , & , quoiqu'il fût 
Maréchal de France, fon talent pour la 
guerre fe bornoit à l'art d'en impofeir 
aux Militaires fubalternes , en les forçant 
à la difcipline par beaucoup de fé vérité^ 
& les éblouiffant d'ailleurs par le fafte V li 
hauteur. Je n'ai pas bien connu fon Cv^^ur 
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& Ton caraélere, donc on a dit beaucoup 
de mal; mais je me rappelle fa figure oui 
écoic fort extraordinaire : ce que je fais 
encore , c'eft qu'il faifoit très -bonne 
chère. Les trois afibciés qu on lui donna 
dans le Confeil, furent TAbbé Deflrées, 
leMarquis de Canillac , fie le Comte de Chi- 
v^rny : ils n'étoient pas beaucoup plus forts 
que lui \ mais d'ailleurs les deux derniers 
écoient des gens d'efprit : Chiveri^y avoir été 
Miniflre de France à Vienne, & Canillac 
étoit ami intime de Mylord Stairs , Am- 
badadeur d'Angleterre. Le Régent vouloit 
former des liaiîons avec cette PuifTance, 
& changer fi complettement le (yflême 
politique , relativement à fes intérêts par- 
ticuliers ^ que M. de Torcy lui étoit non 
feulement inutile, mais nuifible : auffî,, 
quoique M. le Duc d'Orléans ne pût 
s'empêcher de Teflimer , fe contenta-t-il 
de le laifler dans le Confeil de Régence , 
Se de lui donner la furintendance des 
Pofles^ fat^s permettre qu'il entrât danç 
le Confeil dëi Affaires étrangères ; cepen- 
dant ce CorifeU n avoir d'autre directeur 
ni guide que Pecquet , Secrétaire de ce 
Confeil, qui avoir été Commis de M. de 
Torcy. X&% Miniflres étrangers ne favoienc 
\ qui s'adrefler pour traiter les Affaires ; 
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ton fut obligé de commettre , j)OUf lel 
entendre , un homme qui n'étoit pa? 
du Confeil des Affaires étrangères , & qui 
h'en a jamais été ; ce fut M. d'Armenon- 
ville , Confeiller d'Etat ordinaire , qui 
avoir été Intendant des Finances , & qui 
Avoit acheté la charge de Secrétaire d'Etat 
de M, de Torcy , mais à condition de 
titn pas exercer les fonélions. En 171 8, 
om fît entrer VAbbé Dubois dans le Con- 
feil dés Affaires étrangères ; en 171^1 
les charges de Secrétaire d'Etat ayant 
été rétablies , on en créa une cinquième 
pour cet Abbé , & on y attacha le dépar* 
tement des Affaires étrangères. Alors ce 
Confeil n*eut plus rien à faire ; Dubois de- 
vint le feul organe & le feul inftrumont de 
la politique du Régent , de fes liaifons avec 
les Cours de Londres & de Vienne ^ U 
de (es grandes tracafleries avec l'Efpagne 
êc Alberoni* Ce fut fous ce Miniftere 

Sae fut conclu le traité de la quadrupk 
liance , &c. 

Dubois, qui enfin devint Cardinal, étolc 
un de ces hommes dont on peut dire bien 
du mal en toute fureté de confcience , & 
dont cependant il y a quelque bien à dire ;^ 
mais on n'ofe s'expliquer fur celui-ci 
quavec timidité, crainte d'être accufé 
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de (e déclarer le parcifan d'an maurais 
fujec. Né dans le dernier ordre de la 
bourgeoifîe de Brive en Limoufîn , il 
$*étoit d aboid attaché au Père le Tellier.,^ 
Confedeur du Roi ^ qui lavoit mis en 
état de faire de bonnes études y enfuite à 
uo Curé de Saint-£uftache y auquel il eue 
le bonheur de plaire y & qui voulanc 
placer dans l'éducation du Duc de Char«« 
tres^ depuis Duc d'Orléans &: Régent, un 
homme incapable de lui fakre ombrage ^ 
procura cet honneur à Dubois. Il ne fut 
aabord que Sous-Précepteur fous un M. 
de Saine-Laurent , dont enfin il prit la 
place. Il plut à fon Elevé en flattant Ces 
paâions ; mais le rrai coup de partie que 
Se l'Abbé Dubois , Se qui commença fa 
fortune y ce fut de déterminer M. le Duc 
d^Orléans à époufer M*^^ de Blois, bâtarde 
de Louis XIV j malgré la grande oppo- 
fioion Se la répugnance de Madame. 
thtïs ces affîdres délicates^ les intri^ans 
iourds & obfcurs font ceux qu'oi^emploie 
le plus utilement; auifi ce fut Dubois qui 
conclut cette grande afiTaire. Dubois y 
continuant de fe rendre agréable , per 
fis & n^fas y à fon Elevé devenu* fon^ 
Maître y ayant travaillé à lui procurer 
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des vices plutôt que des vertus , jouît rftf 
plus grand crédit dès le commencement 
de la Régence : ayant d'ailleurs bentcou^ 
d'efprit ôc de hardièfle , & n'étant retenu 
par aucunes confidérations capables d'ar* 
rêter les bons Citoyens , il fe mit à la 
tête d'une infinité d'intrigues, qui na- 
voient pour objet que l'intérêt particulier 
du Duc d'Orléans, & n'étoient point 
conformes à ceux du jeune Roi & de 
l'Etat. Sa conduite étoit celle de ces âmes 
viles , mais politiques , qui, quand elles 
trouvent des obftacles d'un côté y fe re- 
tournent de l'autre. H parloir naturelle- 
ment très-bien , lorfqu'il n'étoit pas em- 
jbarrafTé ; mais quand il traitoit d'aâfàires 
avec des gens dont il n'étoit pas sûr, il 
iiéfitoit & bégayoit , peut-être pour fe don- 
ner le temps de penfer à ce qu'il avoir à ré- 
pondre : il mentoit beaucoup & étoit très- v 
faux; mais il nedébitoitpas les menfonges 
avec autant d'effronterie qu'il les concevoir 
Capable des plus grandes noirceurs, on 
venoit quelquefois à bout de l'en con- 
vaincre ; alots il fe troubloit , rougiflToit, 
balbutioit , mais étoit toujours bien éloi- 
gné de fe corriger ni même de fe repentir: 
tes manières de fes propos faifoient un 

parfait 
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]^fiût contrafte avec fon habit eccléfiaf- 

ùqueril juroît , blafphémoic , tenoit les 

dilcours les plus libertins & les plus indé- 

cens contre la Religion. Ce qui doit lui 

être reproché plus que tout le refte , c*eft 

d*avoir perfuadé à fon Prince , qu'il n*y 

avoit dans le monde ni piété réelle , ni 

véritable probité, mais que tout le mérite 

confiftoit à parvenir à fes fins en cachant 

bien fon jeu. Il avoit étendu les principes de 

cette mauvaife éducation jufqu'à la Du* 

cheiïe de Berry, fîlie du Régent. Ce fut ce 

^rfonnage que M. le Duc d'Orléans fît 

^crétaire d'État au département des Âf- 

iiiires étrangères, lorfqu'il fè vit obligé 

de rendre à ces charges leurs fondions. 

Les liaifons du Régent avec lés Anglois 

avoient été ménagées par l'Abbé Duoois 

& Canillac , avec Stanhope & Milord 

Stairs.; niais Dubois ayant attiré à lui le 

vrai fecret de cette afiaire , il n'y eut plus 

que lui qui pût la fuivre. Il étoit certainer 

ment penfîonnaire de l'Angleterre , c'eft- 

à«*dire , des ennemis de l'Etat & de la Re* 

ligion Catholique ; mais comme c'étoit 

pour Je Régent qu'il intrigupit , il ne crai- 

gBoit pas d'être recherché par lui, En 

1720, ce digne Eccléfiaftique eut Tar- 

chevêche 4^ Cambray, & l'obtint avec 

P 
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^ cîrc6nttâncei' ^uey j^ùt l%tineui^ 
àe Ik Religion , Je h'ôVé ëçVire id. Ett 
i -^ 1 1 , il tut fait Cardinal , & en ï 723 , i 
Àetlâ:ré pVèmîér Mîniftre , îorfque M. ïô \ 
Régent fiit^bligé de reiîietftrê au Rbî, \ 
à\^ Àioins eh apparence^ le ti'mon œ 
î'ïfat. On pe\it bien croire que îe Duc 
â^rléanà tiè peti(6k k^eC^jimi MittiM 
popcke , èc comptôit îètrè érieM. ^Cé- 
fâïâàht, ^i ïâit 'fi l>uboîs ^ë feï*ôît|is 
reftfe premier Miniftrê,^n icâV.qilè 'le ré- 
gent mt mort avaii*t lui ; 'rfiâisife contïaifé 
^i^rrvà, &M.ieï)uc d^rïeaqs fut ô " ' 




^e prendre lui-même ce tïtfè. M. de Motf 
Ville, fils de m. d'ÀrfnehônVille^. Gztàé 
âës Sc^àuk^ ^di aVolt là chargé aë Sêcr^- 
taiî'e d*Efat dé lalMàrinè; prit le dépafte- 




hok'y (j(ui eut lé^iéfè'dfe premier 1^^ 
kprès M;le Difcd^Ôrîéàtts.'CelPririce n a- 
voît'dlaiîtfe mérite cjiii te feridît prôpîei 
œcte place, que làgrârideardëfandfTâ 
h. il tùt gouverné /tout le morîdè fait 
j^ar qui. M. àe ^MofVilîe n'avoir 'J^ii^^à 
èfprîc médiocre, mais Hù bons fèris &'Ii 
Memént Hrôit : il 'pôffëciôit un mérîrè 
du fécond ofHrè , ^Ùe nous' çonnoiuons 
îôh le ftom'dè^^d/j Ecôùïeuri M rie 




' idans le g^ilf é^ Montagne, %zj 

lolt tjiB'à^^ tour , & «^rès s'êtr« 4pnn4 
le ijemp^ ï4'y.feiîfer ^ alors ce qu'il di- 
fek étok toujours ji^Oce &ç réâécjbi. Oii 
knoitàQ ^ audience; , . cptiteac .d'ayoijr 
àé bien ecùcendu, Il fe r^^ra m fnoif 
d'Aoôc 1717 : fon |>efie reipit les ^ç^aii^ 
en mêlne tefQp$, & ils oi^t^ii^é r^mpl^çë^ 
lîuB âc i^tiitxe &ar M. (iîljbbauyeUift , qi4 
«éàntt;l<^!^(r«$ ou |>iei;e.^ 4.u |îls. (,e père 
Àkmmtr^smjé*^ fyi^mff^ f:}?S i 'If #s n'e^ 

Le CoefeU .de Gm^e^j^ ié«^U l«|iw ,1^ 
&^gâa@0;< e»|t |>«i«i£ ^i^hjsf le M«rjé^al dj^ 
Vt0ar^ , d^ fametiK jp%r des- |^<^oii;^ 
^a^tk^ l^r les e$j(0e9^?» & <q»ij*voiips|if 

fana jrei^îec U ;g4oii5e iftécrie des fi^njes 4^ 

dîêcœ iMd» , pr-éfoflftpf ueux , çxu , du, .mçifvï 

djBQ ptlé6»iierto«:Qs^e§i^ppaïeiîp^^i:.4'i(â- 
boESiâ jalvsoit 4e U- gra«devM: d^^ie^; 4p 
L'tfjl^tidc, '& «Un taAenc -ff)^^dé€i(^ .pQ<ir ^ 
gtieore. Malis quel^HCrtçitlftns qge :fo^^^ 

ccs.a^srMïtîiges ^ ils ne iiysfe^it pss,:f».Q»r 

Ë^be;im ^n j^Ui^^ 4e ce dépai^fesîfiiiir. 
ÀiiiS' le jR^eïrt , leoilfe plaçaiif .à ]^t^ 
éeiXû Gonfeil, ne, lai fiecorda-jC-il-^j^Xïîe 
i*epÀéfeiii»tlip«i. d'éclat; , ■§£ ncMpi -Fa4iHiniC- 
trationîtéeUe, I^e Mfwéchal fe jUattoitiqu'il 
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mais oû trouva bientôt ie moyen <te laloi 
6ter y on décida que cette diftributioa 
fèroit faite en plein Confeil. Ç'auroit été 
une fource de tracafTeries épouvantables 
entre tous les Membres ; ils aimèrent 
mieux travailler chacun avec le Régent rela* 
tivementauxdiflfërens Corps militaires far 
léfquek ils étoient particuUérement char* 
gés de veiller 9 & le laifler prononcer : c'eft 
ce qu'ils firent, SI le Régent Ce trouva ainfi 
difpofer des grâces avec autant d'autorité 
eue Ta voit fait Louis XIV. Il ne refta aux 
v)onfeillers-Militaires que le foin de ré" 
diger quelques Ordonnances £c Régie'' 
mens de difcipline; encore, lorfqu ils pro^ 
pofDlent quelques nouvelles dépenfes , le 
-trouyoienr-ils foumis à Texamen & à la 
critique des deux derniers Membres da 
Conteil de Guerre, Gens de Robe, qui 
^voient dans leurs départemens la Finance 
de la guerre, les marchés , la diftribudoQ 
des fonds , enfin la véritable befogne des 
précédens Miniftres de la Guerre , & la 
leule dont ceux-ci doivent être véritable- 
ment chargés. L'un étoit M, de Saint* 
Conteft, qui avoit été long-^temps Inten- 
dant de provinces frontières; l'autre M. le 
Blanc,Maître des Requêtes. LesTréforiers, 
les Çofîuniflaires des Guerres , & les En- - 
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trèprcrieurs ne connoiâoiérit que «es 
deux Meffîeufs ; par confëouent toute là 
machine de la guerre routoit fur eux; 
auflî M. le Blanc fe rendit-il bientôt le 
maître du terrein , & auili-tot qu'on ré^ 
tàblit les Secrétaires d'Etat » ce fut lui 
qui le fut. La Forme du Confeil dé Guerre 
iubfifta pourtant encore pendant quelques 
années ; mais M. le Blanc ayant réuni 
tous les détails de M. de Saint-Contéft 
au fîen^ en fut Vame & le pivot. Il eut le 
même crédit qu'avoient eu M. de Cha* 
miUard & même M. de Louvois. Il n*étoit 
apurement pas fans talens & fans adrefle 
pour fa conduite perfonnelle » & il avoit 
de grandes connoiflances des travaux du 
Bureau de la Guerre ; mais les détails de 
IÇinànces & d'Adminiftration militaires 
devinrent très-délicats au milieu At% em- 
barras de Finances qu avoiexit occafîonnés 
le fyftême de Lav & enfuite le Vifa. 
En 17x3 > M. le Bknc fut déplacé , 
mis à la Baftille, Se on voulut lui fake 
fon procès: On lui fubftitua dans, lé Mi- 
niftere de la Guerre M^ de Breteuil , 
Intendant de Limoges 'y homme doux &: 
ibuple, mais d'une ignorance extrême ; 
tout le monde fait qa'uti fervice très-* 



èâ^ntiei qttHl rendit aa Cardlniai Doboki 
!« mk eti place ; il fe foùtmt faiis M« k 
Duc, par tes complaifances it^fimes qail 
%Ut pour tes perfannes en faveur. MM. de 
Belfe-Me & de SeicheUes , amis intimes 
iSC ci^nfeils àb M. le Blanc , avaient aui 
l^té mis à k Baftille , quelques mois après 
îtti. L*orage continua de gronder contre 
^x pendant tout le MiniAere de M. le 
i>uc^ mais auflî-tôt que ce Prince eut 
^é envoyé à Chantilly, t?out- changea. 
M. de Br^teuil fe retira tout doucemefit; 
M. ié Blanc revint en place j &: la f^âion 
de Belle-Ifle & de'SeicWtes ia, à foh tour 
mettre à la Baftille & exiler les firer» 
Paris , tout-puifïàtts fous M. le Duc. Bn 
1718 , M. le Blanc mourut ; M. Danger- 
villicrs , Intendant de Paris , qui Tavoit 
été long-temps de la province d*Alfàce, 
à pris ^ place, & M. de Breteuîl eft 
refté à l'écart. M. d'Angervilliers ^ fils ou 

» petit-fils d'un fameux partifan qui vivoît 
lov^ le Miniftere de M. Colbert , def- 
Cendu d*un Médecin & Botaniftè célèbre, 

r^a des taléris , de re(prlt , des défauts, 
& fur-toat àts ridicules. 

Le Confeil de la Marine fut compofé 
comme celui de la Guerre, & eut le 
même fort; le Comte de Touloufe en 
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\tçï% le. Chef ad honoras ^ le Maréchal 
lîitçee^ l^ preiident, & il etoit mcle 
de quelques Militaires marins §c d'anciens 
Iptenaans de ^yla^ripe, qui avoient tous 
les détails. tJrï ancien premier Cônimi^ 
te JVf • de Ppntchartraih , npmrné \% 
[IhapeUe 9 en étoit le Secrétaire. Gpmn^ 
^à l^arine étpit alors déduite à peu de 
choies , pe Cpnfeil parpifloit peu impor- 
tant. Auiïî-iôt qu p^ rétablit^ les Seçré- 
faires d'Etat:, M. d'Armenonvilley qui 
avoir acheté la charge de 'M. de T6rcy\ 
eut les emed^tiQjn§ de ce département y 
tAhhjé puDoîs\étaijt charge des À^îrès 
etrajçigeres ^ cqparne qnqmeme secrétaire 

^^^W- M^ ^^ Mà^'^^^ f^PW l.a: charge 
^^es r qntph^rtr^îp fe^ grand-pere Se père ; 
mais il nVvoit que Tés' expéditions de la 
Maifon du Roi & de Paris, fous les yeux 
j,<8f les ordrps # iGn.beau-pere la yrilliere. 

éArme^q^yl^Q cf^ymic G^rdedçç Sceaux; 
alof^^. 4ç Mopille jf«t S^çrétaire'd'Etat 
,4e la' Maripe. A iV mprt" du Carcjinal 
jQuoois, en itzs, il pafla aux Attaires 
étraji^eres , .&: ly^. de Màurepas eût -|e 
.c[éparteniei^t e;itier qu ayoït ppfTéde ïqn 
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1711 ; il languifroit déjà quelque temp« 
auparavant. Le jeune Miriiftre- ae la Ma-^ 
rine eft bien plus aimable que n'étoit Ton 
pere^ mais encore moins mftruic ; il fè 
lait plutôt à faire des plaifanteries ^ que 
on peut appeller des mièvreries de jeune 
Courtifan y que de vraies méchancetés & 
Aes noirceurs dont on afiure que Ton peré 
ëtoit capable. Mais il a connu de trop 
bonne heure les douceurs & les avantages 
du Miniftere, & il ne paroit pas qu'il 
Tache encore quels en font les devoirs & 
les principes, il n'avoit encore que dix- 
huit ans y lorfque Tes Commis lui ont dit : 
» Monfeigneur, amufêz-vous , &laiflez*^ 
» nous faire : fi vous voulez obliger quel-r 
M quun, faites-nous connoître vos in* 
jy tentions , & nous trouverons les tour- 
M nures convenables pour faire réufSr ce 
» qui vous plaira. D'ailleurs les Formes 
» & les Règles s*apprennent à mèfure 
»> que les af»ires & les occafîons fe pré-^ 
») fentent, &il vous en pafleraafiez fous 
»3 les yeux, pdur que vous foyez bientôt 
)) plus habile que nous ce. Cependant il 
faut convenir qu'on / palïeroit toute une 
longue vie à travailler fans principes , que 
Ton napprendroit jamais rien, & que 
l'expérience eft; bien plutôt le fruit des 
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^flexions fur ce que l'on a vu ^ que le 
irëfultat d'une multitude de faîtis auxquels 
On n'a pas donné toute l'attention qu^ils 
méritent. 

On avoit formé , en 1 71 ^ » un Confeil 
<du dedans du Royaume. Le Duc d'Antin 
en étoit Préfldent ; on y avoit placé le 
\Alarquis Àc Beringhen èc le Marquis de 
Srancàs » avec quelques Conleillers 
^'£tat , Maîtres des Requêtes , & Con- 
seillers au Parlement ; ce Coofeil devoit 
avoir le même objet de travail que le 
'Confeil des Dépêches a aujourd'hui. U 
ne fttbfifta que jufqu'a^ rétabliflement 
<ips Secrétaires d'Etat, c'eft-à-dire , 
'tout au plus trois ans , après quoi M* 
^le la Vrilliere reprit le loin des pro- 
~ "vinces qui lui avoient autrefois appa^- 
" tenu. On confia le refte à MM. d'Arme- 
laonville & de Maurepas. Le Miniftre des 
^ Affaires étrangères & celui de la Guerre 
n'en ^eurent point alors ; ce n'a été que 
par la fuitç qu'on leur en a rendu. 

Enfin pn joignit à tous ces Cohfeils , 
un de Commerce , dont 6n donna la pré- 
fidence au Maréchal de Villeroy, l'homme 
du monde à qui M. le Duc d'Orléans avoit 
le moins d'envié de confier des détails 
"& de donner de la confidération. Oh lui 
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J/hi\XX€s des Requêtes y auxqi;e|^ on 4^ 
fxibiia le foin de difFérentes branch^ d^ 
commerce , en les chargeant non fe^l^i 
fnent d'y veiller , mais de faire les Rég^e-^ 
m^^ns convenables pour les augmenter 3ç 
l^s p^rfedioni^er. Jlien de fi ^ntérepT^fy: 
pour TEt^t» qup le travail qiji poi|Vpi| 
jréfulter d'un pareil Cpnfeil ; mais il fallo^t 
\ix\ fÛP dirigé , qu'il y eut une forte d e%- 
fembie daps fes opérations : qn devoit \^ 
fidre toutes tendre à un but unique , ^ 
^'e.ft ce qui manqua à ce Confeil , con^r^ 
k tPHS les autres. Lors de }a difgraçe (ui 
.^aréch^l de Villeiroy , jl ^ été tout-à-fjjy 
j^flé^ti , o|i du moins refté deux pu trois 
ans fgns i^xiftence. Il a été enfin rétabji 
/pus le titre de Confeil Royal de C(>ia)r 
Jtïierce : le Roi y préfîde coname au Çoflf 
ieil Rpyal des Finances , à celui à^ 
Pej^ches , & au Confeil d'Etat prppr^- 
jweni: dit. L^ non^s d'uijie pîirtie 4§^ 
Miniftres gc de quelques ConfeillefS 
4'Etat fe trouvept fur la lifte 4e ce 
Copfeil ; le Goxitrplevir - Géi\éral ^ 
Fjpftrjçes ^ Je Secrétaire d'Etat de \ 
Maripie ep font des Meiiibres eflentlç]^. 
H y a un Bureau du Çpmnjpj^ pliijs i?;Onf- 
breuîc, ôc ét^l)ii pour pr^arer f^ jif^rçs 
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doivent 5*y porter- On a i^whU l«s 

trges d'Intenaatts du Cconmerce y qui ' 

►ient éeécréés fous Louis XIV, fie chaque 

[e ccMtnnierçante a toujours un Député 

Paris. Tout cela préfencc le tableau 

'Une belle & fage aairiiniftration ; mais 

n'ei?l: , pour ainfi dire^ que furie 

Lpier ; le Confeil Royal du Commerce 

s'aflemble jamais , le Bureau rarement^ 

[<»Intendans& ks Députés du Commerce 

travailleEit qu'avec le Contrôleur-Géi- 

téral feul , se conneûileat que lui ; las 

\s font fes Commis , les autres nécef^ 

*iairemen£ Cs$ Cliens : la Finance & le 

Commerce Te foiït, pour ainii dire , idenr 

tiifiés en Fsanee ^ ' bc roulent fur le même 

rçivot. 

On doit conclure de la fuppreifion de$ 
Confeils établis fous la Régence , &: de 
j'oifiveté dans laquelle on laide languir 
h$ Principaux d'entre les Confeils royaux 
i^uidécorentnosAlmanacs,queronnefai£ • j 
point encore en France quel éft le parti 
que i on peut tirer des Confeils , en dif- 
'tinguant bien ce qui doit être fournis 
A leurs délibérations , d avec ce qui doit f 

•^tre remis à la décilîon journalière des 'i 

'^^iniflarcs de chaque département , &: : 
qu ils dcâv^^t porcer au Koi 9 d avec J 
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ce qu'ils peuvent décider perfoimeflemehe 
dans leurs cabinets. Toutes les Ordon^ 
nances^ les I^églemens généraux 9 ce qui 
fait Loi 6c établit des principes dans 
ladminiAration ^ devroit être délibéré 
dans les Confeils , y être difcuté ^ férieu- 
fement examiné , & enfin décidé autant 
qu'il convient à la conftitution d'une Mo* 
narchie oii tout Confeil doit n'être que 
confultatif. Toutes les queftions qui s^ 
portent , avant que d'y être agitées , dou 
vent étire clairement & nettement propo-^ 
fées , & c'eft au Miniftre à faire ces propo^ 
£tions. Chacun d'eux doit êtreleirapporteur 
<les aâFaires relatives à fon département » 
comme il en doit fuivre l'exécution , 
lorfqu'elles font une fois réglées. Je ne 
parle pas des petites affaires partictjilieres 
dont on amufe aéluellement le tapis , dans 
les Confeils Royaux des Finances &: des 
Dépêches , lorfqu^on les ailemble ; mais 
des Réglemens généraux , pour lefquels 
feuls il faudroit afiembler les Confeils 
auxquels le Roi aflifle en perfoone. Les 
Minîftres ne fentent pas affez combien 
il leur efl: important d'avoir des garants 
de ces fortes de Réglemens. En les pre^ 
nant fur eux, ils s'expofent à répondre 
de toutes Tes difficultés qu'ils founrens à 
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i^ekiœiftceinent ou à rexécucion ; ils en 
ibnt touvent' les viâimes , & fourniflent 
aiofi des occafions de les déplacer. Quanc 
«IX grâces , les Confeils ne doivent con- 
aoitre que les principes d'après lefquels 
/es Mîniftres les propofent \ mais il eft 
i>ien important pour les Miniftres mêmes ^ 
^ue ces principes foient confignés quel- 
que part ;. ce doit être leur bouclier pour 
t:«s oéfendre des demandes injuftes : Sç 
c^omblen n-eft^il pas important qu ils s'en 
cS^nadent. Pour une grâce contre règle 
raiibn que le ,Mimftre accorde à fes 
irotégés perfonnels &. véritables , il eft 
bligé d'en aciDordér vingt aux protégés 
le ies propres jfroteâeurs & des perfbnnes 
^^raxquelles il n a rien à refufer ; alors ^ 
^uand on le prefle y il ae fait que répondre, 
o il refufè aux uns ce qu'il accorde aux 
-^Hitres^ il Çt £dt des tratafleries aboxni- 
sables. Un homme fage^ en entrant en 
place V ^Wt s'arranger bien plus pour pou- 
voir r^ièr y (ans fe faire beaucoup de 
tort 9 que pour pouvoir tout accorder à 
Ùl fantoifie ; car il efl: bien fur qu'il n'en 
viendra jamais à bout. Mais il faut refufer 
toil|ours fans humeur ^ & recevoir même 
avec. douceur les demandes les plus dérai- 
ibnnables » & fur-CQUC ne pas promettre c» 
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l'on û'eft pas i^s 4e foimùi: ttms ^ 






./ 



Hft &}et 4>kti impoft^tit , d'établir paé 
occÀfioB de i^âbtxd^ maicfflxds^ '& de fakp 
des pôrtràâ>cs- ^t iiïtételTafis. J'eiè en 
gâràirtir la jûftèË^ •& ia r^^ffibkncé;; e:^ 
|è n'ai fà^Û <spLt d'^rè$^dë$ <;onnJûi^fi^cefe 
&eriômiêiie$ ou cçrcaines : j W peÉn^c âà 
nommes^d'Écât^i^^dà tne^ins des gôns qi& 
aaroient 4Û Itètre, Je ^uais à préfent m'oc*- 

lioit ^riÛYife dans la irie privée & daûs jèi 
{&(kè^^ toujours d après ^non^eSpéâies^ 
& â^^ é:»:emples dès ^ribimes que^'^'^i^ 

|dtiS 'i^lD^lÛêS. > •'"'■ : ^..:\.JH iC 

1^ pks ipai^idt 4h%^b d'im gtâitiKl :S€X&- 
^ëiir â»âable<^ 6fi: M. ^le Ca^dit^ de 
^dba^; quoiqu'il n'^^^û^MdqaWe^t^ 
f^di^fé^ peu à%Piiàmùti & <iiekâiiKe; 
4aUfl n*ak jamais «tfé diargé de gçai^dcB 
«âmiiiîftràlîions^ Hi^tràfté^e 4uite dSift^ 
^FEan^tô à£^t^i^ 'll^4iii^^vâlimgê'ffitti!i^ 
^ué fur ife-Jk *}ui ont le |>ks iadmifiiftré •:& 
•négocie JIl n*ft iiiia'tôilife'ni ks traite ^*uii 
i^rince'^it pôiir ^}oimft)iiaiidar les aiânft^ 
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*éft le ^\vk bèàû Prélat, du inonde $ 

^àandTÎ étôit jfeUnè^ c*ëfeok un char- 

ÔSatA: Abbé *éè i^alité. ïï a Ifouténu fei 

i^iëies eft S6i:î>onne avec étkt & dif»- 

€â!titâ:i6n t on M fkifbit £1 teçcm; mais il 

~ rècwioît aveie facilité', 8t. la débîtoit 

•vec àrâté.Ayàttt'«ylÂèhttdè%6rinèîïeut<ë 

^^m& dé -St^ràisbbùpg & te GÎMtpèâ» 'dô 

l^i«JSi!fld -j 11 ^ cédé fehài%é «^ -^ttel^ùiEfs 

'^tëgb^ciàiâëhi y tant "^ris-à-^vis des Princes 

Safémàteasy <jb'*!i GcmékVè â ftoitae ; il 

■^'én éft^ours tiré avec ëî(ah<^ & ét- 

: àïf&éimfeinfc ^ 'quel^ù*Éfti 11 -pn vëri' 

iiëttè €xf^râfîoil -fingàfieite -ta -proVet- 

"tfikîé , 'qàè les ^Géhs'de qualité ^fàvént foitt 

Jl^fts ^riéh ^a^tàidte-y^^ kâ. Sa politique 

- a'éôif je irfs'^té ^rès-^foùple-; *rl -s'éft accdiiv» 

nibëé-aiùx àéftïps', dvÉs^lfeuk , -ttuSc 'réghës 

^ mec ^«Srtbiflfencës. Avec Une pareille 

^éonduîte, ît^uroir(Ju^{Jaroîtf'e bas ; tnaik 

îl^fu'irtipfihiër à tdiite^ ^fe aétioiïs uft 

•<fSt^èré.aë^fli)blëire;^dè'foïtfe^tielesTots 

tiiMaUatofet, &'fes^gétis^clïlirés'lui par^ 

«twitiérit, îis^fr, fiHVânt îést^écàfions, dé- 

.) Hrféépodr h}mX^^nlgénktts , ■ ou ^ ^laiflë 

/ tti' Jahféftiftès ^étifér dé qu^ils voùlbient. 

K^T^m^Si^t^ GoHféii de 'ftégertce ^ 

^^^'dè 'Paènittiflir^îôn de ^M-^e Bue 




d'Orléans , pour aflurer au Cardin^ Doi 
bois le même rang dont les Cs^dinauxde 
Richelieu &: Mazarin avoient joui dans 
le Confèil. On fentoit bien que Dubois 
n'étoit pas fait pour padèr fur une pareille 
planche , après quatre-vingts ans a inter- 
ruption. La naiflance de JVL de Rohan , & 
les dignités dont il étoit revêtu ^ indépeiï- 
damment du Cardinalat » Ten rendoient 
fufceptible, mais il n'y fut que le précur*^ 
feur d'un premier Mmiftre très -indigne 
de l'être,: après tout ^ que pouvoit per- 
dre le Cardinal de Rohan à cette comr 
plaifance ? il s'acquitte des cérémonies 
d'églife auxquelles fa charge de Grand* 
aumônier l'obUge, de la maaieire la plus 
.convenable, fans trop afieéler de dévotion^ 
auffi ne l'accufe-t-on pas d'être hypocrite^ 
&c fans qu'on puifle lui reprocher d'indér 
cençe. Il repréiente à Strasbourg^ & à %- 
verne mieux qu'aucun Prince d'AUema-f- 
gne, 2c même que les Eleâeurs Eccléfiaf^ 
tiques : fa cour & fon train font nomi* 
breux & brillans ; avec cela il conserve 
cet air de décence qu!ont les Menibres 
distingués du Cjei^gé de France > ic que 
ceux d'Allemagne & d'Italie a'obferyeot: 
!pas : il eft galant ^ mais il ^^^^^ aflez. 

d'occafions 
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<i*occâfîofis dé fatisfaire fon gôuC pour 
le plaifir avec les grandes Princèfles , les 
i>elles Dames & le* Chanbinefles à grati- 
«les pfettves , pour ne pas tncanailUr fà 
alanterie , & n'être pas du moins accufé 
è crapule. Le Gardînal, en parlant quel* 
uefois de lui-même, laille entendre 
vec une forte de modeftie, qu'il doit 
voir quelque reflemblance avec Louis 
QVt^ tant dans la figure que dans le 
araâere; en eîîèt> Madame la Princefle 
è Soubife , fa mère, étpit très •belle*: 
'oft fait que Louis XIV en fut amou* 
oreux, & Tépoque de ce penchant fe rap- 
proche de 1 année ' 1 674 , qui eft celle 
^e la naiifance du Cardinal de Rohàn» 
^'il y z quelque vérité dans cette ànec* 
<iote , on peut ajouter , que né d'uïi très* 
grand Prince , il eft poffible xjue dô grands 
Princes lui doivent auffi le jour^ Sa pô- 
litefle avec \ts particuliers qui vifennenç 
le voir, foit dans fon évêché ^ foit à la 
Cour ou à Paris , eft certainement plus 
d'habitude que de fèntiment ; mais elle 

f)ofté fi bien le Wïafijue oii f empreinte de 
'amitië & de lïntécêt , que même per- 
fuadé qu^eile int'eft pas fincere, on s*V laifie 
féduire. Dès que vous arrivez ,41 temfale 
qu'U ait mille chofes à vous dire, à vou^ 

Q 
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coDfier ^ & bientôt après il vous quitta 
pour courir à un- autre; mais pendant 
quil fait tout ce qui lui plaît, illfemble 
qu il ne penfe qu à vous laifler le maître 
chez lut, quil vous abandonne, parce 
qu il craint de vous gêner & de vous im- 

{)ortuner , tandis que ce feroit vous qui 
e gêneriez & l'importuneriez en reftant 
davantage. En un mot, perfonne ne pof- 
fede mieux le talent ide plaire^ quç le 
Cardinal de Rohan ; mais il n'appartient 
pas à tout le monde d'ufer deis mêmes 
moyens que lui. Il n'eji pas permis a tout 
le monde d^ aller a Corinthe ; cçt ancien 
adage peut s'appliquer à Tufage 4e plus 
d'une qualité aimable; il y ades gpns qui 
peuvent en négliger quelqu'une^ d'autres 
qui en doivent employer autant qu'ils en 

{)euventraflembler; encore ont-ils bien de 
a peine à réuiSr , avec toutes les reUpurces 
que la Nature leur a fournies. 






Je reviendrai dans un moment à l'art 
-& au3C moyens de plaire ; mais je veux 
encore dire un mot de l'exaftitùde de de 
la ponâ;ualité : c'eil: un mérite du fecon 
jprdre ; il iemble même n'appartenir qu' 
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ibakerfles; cependant il eft quelquefois 

grand prix : j'avoue que je m'y fuis 

brupuleufement attaché ^ quoique j'aye 

-min grand exemple dômeftique de Thabi- 

-«ude contraire. Mon père étoit le plus 

^mponSuel et tous tes homines > il lie^ 

^voit jamais quelle heure il étoit ; chargé 

^'uné mtiltitude de détaik , k plupart 

"^rcs-împortàris ^ mais de difFérenis genres ,' 

-il lès faifok quaàd il pouvoit où quknd il 

^ouloit , a hâtons rompus , 6c coupoit ou 

interrompbit (ans cefïe Tun par l'autre; 

Jnaiis fon génie , également fût & aftif y 

fuffifoit à tout ; il retrouvoit touj:otirs le 

bout de fes fils, quoiqu'il les rompît à 

tout moment > & faififlbit fucceffivement 

cent objets différens Êmsf Ifes confondre^ 

J'ai admiré ce talent merveilleux^ mais 

je ne m'en fuis jamais fenti capable* J'ai 

mis bien plus de méthbde y d^ordre & de 

ponâuallté dans mon travail , tandis que 

mon freré a pris le parti d'iniiter mon 

père. Pour moij j'ai cru qu'il pouvoit y 

avoir de la préfomptioir à fuiVre cette 

route , quand la Nature même nevoiié là 

frayoit i^s» Encore une fois ^ lorfquon 

tfeft pas certain d'être au defius d'un 

travaa méthodique , & que cependant on 

Veut s'y élever ^ on court nfque dé fe 

Qi] 
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trouver. bien au defTous de fa befogne, 

de fe perdre , & de fe déshonorer. 



*** 



MoNCRiFy qui eft attaché à mon frère, 
eft venu me faire confidence du projet qu'il 
a de faire ipiprimer un Livre qu'il intitule; 
De la nécejjité & des moyens de plairt. 
53 Mon cherMoncrif, lui ai- je dit, rien 
%y de fi aifé à traiter que le premier point 
t> de ton difcours ; «out le monde je fent, 
M tout le monde a, le défir de plaire , mais 
»> on fe trouve bien embarraflTé fur les 
>> moyens d'y parvenir : il eft même aflèz 
^v difficile & affez délicat d'indiquer les 
>3 véritables ; ils dépendent d'un grand 
^> nombre de circonftances qui les font 
« varier , pour ainfi dire, à l'infini «. JLàr 
defTus je fuis entré avec lui dans des dé- 
tails dont j'ai depuis mis une partie par 
écrit. Après m'avoir bien écouté , '3 Mon- 
>3 fieur m'a-t-il répondu humblement, 
^3 je ferai ufage de&fages réflexions que 
^> vous venez de me communiquer ; mais 
s» le plan de mon Ouvrage n'eft pas tout- 
t3 à-fait dirigé dans le même e^rit que 
3» vous me propofez. Ton Ouvrage efl- 
"^3 donc déjà fait, lui ai-}e répliqué ? Otti, 
V Monfieur , on l'imprime «*. Effeélive* 
ment, afiez peu de temps après, il me 
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-J'a apporté tout iiriprimé, bien relié & 
en grand papier^: je l'ai lu , & cette 
leélure m*a fait fouvenir d'un mot d'un 
liomme d'efprit de mes amis. Je me pro- 
menois avec lui dans une grande biblio- 
thèque , & nous étions au milieu d'une 
multitude de Livres de Philofophie fpé- 
culative , de Métaphyfique & de Morale r 
Voici, me dit-il, i/f 5 milliers de, volumes ^ 
dont le plus grand nombre efi ajupprimer^ 
ô le refte a refondre : celui de Moncrif 
eft d'autant plus dans le dernier cas,, qu'il 
eft d'ailleurs très-froid^nent écrit; auili 
eft-il ennuyeux , quoique court : il finit 
par des contes de Fées , trop forts pour 
des enfans , & trop froids pour les autres^ 
Moncrif a dit lui-même que le mer- 
veilleux ne pouvoit être agréable que par 
la manière dont il ëtoît préfenté ; qu'au- 

~ trement l'invraifemblance rebute & en- 
nuie. Ses contes font la meilleure preuve 
de cette vérité* 

•La mère de Moncrif étoit veuve d'ua 
Procureur nommé Paradis. C'étoit une 
femme d'efprit ^ qui fut en tirer parti pour 
fè foutenir, & élever deux fils que lui 
avoir laiflTés fon mari. Par la proteâion de 
mon frère , l'un eft devenu Officier fubal- 
terne 5 & enfin Commandant d'une petitft 
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place ; rainé obtint les principales aôèc- 
tions de fa mère , qui ^ pour l'introduire 
dans le monde, fit les derniers efforts afin 
de le bien vêtir ; elle Tenvoyolt aux fpec-» 
tacles, dans les places deftinées aux plus 
honnêtes gens , & où il pouvoit faire d*utiles 
connoiffances, Moncrif , fûivant les con- 
feils de fa mère , fit, entre autres, celle de 
ihon frère ôc U mienne^ Il s'en eft bien 
trouvé; nos parens étoient en place : mon 
frère en fit fon iGomplaifant & fon Secré- 
taire , fur le pied menae le plus honnête^ 
Quelques années après, il s'attacha à M. le 
Comté de Clerjtnont, Prince du Sang, & 
eut le beau titre 4^ Seijrétaire de fes corn- 
jnandemens ; il avoit même la feuille des 
bénéfices dépendans de ce Prince Abbé ; 
mais il ne propofoit aucun fujet que de 
l'aveu de certaines Demoifelles de POpéra. 
11 fe brouilla dans cette petite Cour; mais 
mon frère l'en a bien dédommagé , puif- 
qu'il la fait Lecteur de la Reine & Secré- 
taire général des Poftes. On pr&ehd 
qu'il avoir appris à faire des armes , 
& étoît même parvenu à fe faire recevoir 
Maître d'efcrime ; ce qui le fait croire , 
ç'eft que Moncrif étant déjà Lecteur de 
la Reine, & par conféquent à la Cour, 
\\ fuiç queftion dfi fon âge : on voulue 



\ 
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-jirouver ou'il étoit plus vieux qu'il ne pa- 

soifîbit letxe , & on allégua fa réception 

<lans le Corps des Maîtres en fait d'armes. 

JM. de Maurepas voulut s'en aflurer , & 

^yant eu ocaifîon de lire la lifte des 

Membres de cette Communauté , qui de-:- 

mandoient le renouvelÉMlient de leurs 



inafflra ; 



Îriviléges , il trouva ^ vHf ^^ ^^™ ^^ 
^aradis à la tête. Il demafflra aux Syndics 
ce qu*étoit devenu ce Maître : la reppnfe 
fut , que depuis long-temps il avoit dif- 
paru l &: avoit fans doute renoncé au lné« 
lier. Le Miniftre, qui, comme tout le 
monde fait, aime aflez les petites ma* 
lices , conta cette anecdote au Roi. D'a- 
près cela, Moncrifdevoit avoir quatre-* 
vingts ans. Le Roi Louis XV, en ayant 
beaucoup ri , trouvant un jour Moncrif 
chez la Keine , lui dit : w Savc{ - vous > 

w Moncrif^ ^^^^ y ^ ^^^ g^^^ ^^^ ^^^^ 
» donnent quatre-vingts ans ? Oui , Sire , 
» répond! t-il, mais je ne les prends pas c*. 
Pour moi , je ne crois pas que Moncrif 
ait été Maître en fait d'armes ; ç'auroit 
plutôt été fon frère , à qui fa mère n'avoit 
pas trouvé d'autres talens pour fe pro- 
duire dans la fociété , que eelui4à , qut 
n'eft pas fort focial. 

Je reviens à Madame Paradis^ Avec 

Qiv 
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de refprit , de la ledure , un ftyle agréa* 
ble , & du manège , elle fe procura un 
aflTe? joli revenu. Sur la fin du règne de 
Louis XIV , on mettoit dans les intrigues 
plus de prétention à refprit, qu'on ne fait 
de nos jours j on écrivoit des billets ga- 
lans , qui ejj|î||oient des réponfes du 
inênie genrd^Hfron jugeoit de lardeur 
du Cavalier ^^Ppi'énergie des lettres qu*il 
faifoit remettre fecrétement ; de même 
} aniant calculoit fes eipérançes d'après 
le ton de la réponfè': les brouillenes & 
les raccommodemens fe conduifoient de 
la même manière^ Madame Paradis fe 
confacra au genre épiftplaire ; connue de 

fluiieurs Dames de la galante Cour de 
.OU4S XrV, elle leur prêtoit fa plume 
pour f^rç d'agréables avances ou de 
tendres réppnfes , 2c cène fut pas en pure 
perte pour fa fprtune ^ l'avancement de 
les fils. Il femble que Monçrif ait hérité du 
talent de fa merç. Mon frère ayant fait 
un voyage en Touraine , fit une çonnoif- 
fance particulière &; intime avec une De* 
pioifçllç dç çettç Province, De retour à 
Paris ^ il en reçut des; lettres galantes y 
auxquelles , par ponnêteté , il devoit des 
réponfes. Il chargea Mpncrif dç les faire ^ 
^. çelui-çi s'çn acquitta %Vk dignç fils de 
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Madame Paradis, & lui épargna même la 

peine de les copier. Mais ce qu il y a eu 

cle plus plaifaçt à la fuite de cette corref- 

piondance , c'eft que mon frère étant de- 

V'enuMiniftre, & cette Demoifelle ayant 

]^a0^ de rétat de fille à celui de femme , 

^le eut occafion d'écrire , pour quelque 

^flaire , à fon ancien amant , & fut bien 

étonnée de ne trouver dans lés réponfes 

^e mon frère ni l'ancien ftylè defes lettres, 

qu'elle avoir confervées , ni même fon 

écriture : elle put apprendre ainfi, que les 

IIMiniflres & ceux qui font deftin^ à le 

devenir , ne font pas toujours par eux- 

anêmes ce qui leur fait le plus dTionneur. 

Comme je le difois à Moficrif , il n'y a 

j)erfonne qui ne fente la néceflîté de 

]plaire , & qui n'en ait le défir plus ou 

moins vif; mais ce n'efl: pas le tout que 

la bonne volonté, il faut encore les talens. 

Tout Aâreur qui monte fur un théâtre, y 

porte le défît d'être applaudi ; cependant 

il y en a beaucoup qui fe font huer & 

fiiBer. Pour réuflîr , il faut deux efpeces 

de talens, ceux que nous tenons de la 

Nature & que nous ne pouvons nous 

donner , la taille , la figure , & le fon de 

Voix agréable, l'efprit naturel , facile, gai 

5c aimable : quand on ne pofféde pas ces 
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avantagés , il faut fe procurer une amabi- 
litié faâice ; elle ne vaut jamais celle vé- 
ritable ^ &, pour ainfî ilire^ innée ; mais 
enfin elle vaut mieux que rien ; elle efb 
étudiée, mais du moins faut-il Tempêcher 
de fentir l'étude ; infenfiblement rhdbitude 
s^ep forme , & Ton fe fait une douce oc- 
cupation de perfectionner ces avantages 
acquis. 

L'envie de briller ne fauroit être trop 
mafquée; au contraire, ce qu*il faut qu'on 
remarque en vous ou qu on vous fuppcfe, 
c'eft l'envie de faire briller les autres. L'af- 
fbifHon , ou du moins 1 apparence de 
l'affeiSbion, l'admiration fentie ou jouée, 
la flatterie bien ménagée , ne manquent 
jamais leur coup. Quand on s*apperçoit 
que quelque vice déplaît , il faut afficher 
la vertu . oppofée. Cette oppofition eft 
pour Tart de plaire dans la fociété, ce 
ou eft le clair-obfcur dans la peinture : il 
feut briller par les contraftes ; mais il eft 
nécefïàire d'empâter fes couleurs , de 
conduire fes crayons avec délicateffej 
d'aâèfter la bonhommie , la fincérité , la 
eempkifance & cependant Tentremêler 
d'un peu de crîuque. . 

Le caradere cauftique eft affireux & dé- 
plaifant en lui-même ; mais comme les 
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j^*^j habiles Médecins transforment les poifons 
^ en remèdes ^ les gens de beaucoup d'efpric 
ménagent la critique & Tironie, de ma^ 
niere à amuCèr les uns &: à corriger les 
autres, fans commettre de véritables noir- 
ceurs : .& qu'eft-ce que la Fable 62 la bonne 
Comédie , fi ce n eft cela ? 

Convenons-en , on ne cherche à plaire 
*iix autres que par amour-propre ; mai» il 
^ut le voiler fi bien , qu'on ne s'en doûce 
{^as. Allons plus loin, difons quil ne fauc 
{^as même paroître trop occupé des gens à 
^ui Ton veut plaire ; on les embarrafle 
^uandonles loue en face; fouvent ils pré- 
^Sreroient d'être critiqués , pourvu que ce ^^ ^ - 
^Kie foit qu'au point où ils font; ailurés de fe /^^ ^ 
défendre. 



employer, mai$ ce reUbrt n'agit bien que 

Jorlqu'il eft caché ; car on fe méfie des gens 

^u'on reconnoit pour fouples , on eft porté 

à croire qu ils font faux & même traîtres. 

On perfiiade aifément à ceux qui font 

frappés de quelque affli£bion , qu'on en 

eft couché loi-même , pjrce q« ©n ne 

foupçonne d'aucnne vâe incéréaée celui 

qui partage nos chagrins^ fnaîjS àen de 

plus difficile quede perfiiader aux pei&nnef 

heurçufess^ & qui parviennent aux grandes 



La fi^uplefle eft le plus grand reflbrt à \^ 
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places , qu on fe réjouit fîncérement & 
purement de leur bonne fortune : ils pea^ 
lent avec raifon que nous ne nous en fôu- 
cirions guère, fi notre perfonnel n'y en- 
troit pour rien. 

On ne fait aucun gré de leur compki* 
fance aux gens fubàltèrnes ; oh croit 
qu elle eft au nombre de leurs obligations; 
c'eft même quelquefois leur gagne-pain ; 
mais on là trouve d*un grand prix dans 
les gens qui nous font Supérieurs , pourvu 
qu'on ne la foupçonne pas d'avoir fa fource 
dans la foibleflè ou l'inçptie. 

L'indulgence pour les fautes, qui n'eft^ 
fondée que fur l'indiffërence , humilie 
celui qui l'éprouve , & rend odieux celui 
qui l'exerce. 

-L'air dédaigneux , le ton méprifant fait 
haïr les grands Seigneurs ; mais l'air bas 
& rampant les fait méprifer , c'eft bien 
pis pour eux. La politefle noble eft le 
véritable talent qu'ils doivent ambition^ 
lier, & ils l'ont fouvent; mais ce qui 
eft également rare & précieux mxa 
tous lés Etats, c'eft l'égalité. Malheureu- 
femënt on ne découvre le défiuc con- 
traire, qu'après un certain temps d'é- 
preuves; on.eft fouvent féduit & engagé 
dans de fortes liaifous •. avant d'avoic 
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reconnu que ceux avec qui on les a faites, 
en font indignes , parce qu'ils fe font 
mis , pendant quelque temps , en frais 
pour vous plaire ; dès qu'ils le négligent ^ 
on reconnoît en eux àss défauts & une 
humeur infupportable : les premiers jours 
de la connoifUnce ont été lumineux ^ les 
derniers font ténébreux & xatm^ orageux ; 
mais Quand l'engagement eft formé , on 
pafïe la. vie à en regretter les premiers 
momens : on les retrouve rarement, & il 
£iut bien fe confoler d'être attaché à une 
peribnne capricieufe & inégale, en fe 
rappelant les inftans agréables qu'on a 
pafit^ avec elle, & jôuifTant de f efpérance 
d'eri retrouver encore quelques-uns. 

Ce qui m'a paru de plus raifonnable 
dtans l'Ouvrage de Moncrif , c'eft la ré- 
flexion par laquelle il le termine; Ja voici : 
H faut qu'un homme , en entrant dans le 
inonde , s'attende à trpuver deux; Juges, det 
chacune de fes a^pxis, la raifop; & IV 
mour^prppre , ou rintérêt <les aùtr es> \j^ 
premier Juge çft toujours .^équitable fie 
inipartial ; Je fécond , f^vere %L fôuventi 
injuile ; c'eftl'enfantd^k jaloufîç, tâchonsi 
de ne le pas agacer; c'eft le moyen dç 
plaire de de réuffir dans le monde. 

Je viens de rapporter en trois pagesi 
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tout ce qnll y a de bonnes maximes à tirer 
du Livre de Moncrif , De la néccffhé & des 
moyens déplaire^ qui en a trôiscents. 

,« 

J'ai fouvetat entendit âpv'ancer cette 
mauvaife maxime , Qui ft^efi pas grand 
ennemi^ n^eft pas bon ami , c'eft - à - ctirev 
fans doute , que qui n'eft pas capable de 
Mettre dans les êâ^t^ de fa hairïe ^Am 
fes vengeances beaucoup d ardeur , tf e» 
mettra {^ifô n^n plus k^rfqu^ii s'ag^ira (Id 
&rvir fes amis. Mais dâiiftinguons entfe les 
excès dans lefquels lês^ paiGoms peuvent 
nous entraîner y âc les fuites dVne liaifeu 
fage & réfléchie ; rattiicië ne doit être 
que de ce demie t genre ; 3 elle devecKÂt 
paffion , el^^dè^t d'être â^ffi eftimable 
As aiiffî r^edd3i&^ qufelle l'eflr; êiie a^troie 
t(H]iâ^ ks <rangers de 1 amour , qui fait fdirâ 
autàtk- dé ^Utes^ que la haine ^ la ^6^ 
geance. Dieu nous garde de tsrop aimef y 
auffi* bien qiîe de trop Ëkoïr ;.jrtlai$^ lïiM 
&ièn d:lnèt }uf<^-à un ceniaâi ^^iiOf; le 
i^^ de fihémme à bâfb^^^ ëe (enti- 
iftèiA, & il te dto bien* à- «Otite efprit^ 
quand il ne Tâ^^'eu^e pas. Mâfe^ là- Iteiîné' 
& Je défit de la vengeance rife p^^uvent 
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jamais que nous tourmenter : on eft heu- 
reux de ne point haïr ; mais en aimant 
(enfément) ne peut-on pas fervir ardem- 
ment £es ami$ ^ mettre de la vivacité , de 
la fuite y même de la ténacité dans les 
afîàires qui les intére0ent ? £h ! faut-ildooc 
être cruel pour les uns, parce que l'on eft 
tendre pour les autres , perfécutetir pour 
être ferviable? Noa; pour moi, je déclaré 
que je fuis un foible ennemi, non feule «^ 
ment en force , mais en intention , quoiqitô 
je fois ami très-zélé 6c très-eflentieL 

Si j'ai efluyé quelques reproches fur 
ma prétendue indifférence pour les gens 
avec qui je vis le plus habituellement^ trois 
d'entreeux en méritent bien davantage^ 2c 
|e ne les en eftime pasmpins ; leurs n:Qim 
ix>nt bien connus dans le monde y puifque 
ce font, i^. M. de Fontenelle, ^^- le Pré- 
fident de MoQtéfqaiçu, 3°. Jb Préfidenc 
Hainaut. Le premier eft atteint iSc x^mr 
vaincu d'une e%ece à^apMÎc yj^vs^fktx^ 
blâmable relativement aux autres, mais 
excellente pour fa propre conièrvatkal^ 
puifque n'étant occupé que de Itiii^ /& 
te trouvant aflez aimable pour que ks 
autres s'en occapêbt» il a méiMgé.itm 
tempérament frêle iSc délicat, â tofU^oiuisB 
pris fes aifes , & a pouiTé facarrîet^ ja£qu à 



t^ë EJfais ., 

l'âge de quatre-vingts ans , avec la douce f^e 
ef^^ciance de voir la révolution du fiecle 
entier. Chaque année lui vaut un nouveau ,^^^ 
iiegré de mérite , & aj oute à l'intérêt qu ofl 
prendà fon exiftence. On le regarde comme 
un de ces chef-d'œuvresde lart ^ travaillés 
avec loin & délica telle, qu'il faut prendra 
garde de détruire, parce qu'on n^en faî^^ 
plus de pareils. 11 nous rappelle non feule^-^ 
ment ce beau fiecle de Louis XIV, C^ 
noble , fi grand , que quelques-uns d ea: 
tre nous ont vu finir , mais encore l'elpri 
des Benferade , des Saint-Evremont j de^^ 
Scudery , Ôc le ton de l'hôtel de Ram 
touillet dont on peut croire qu'il a refpir 
Tair fur le lieu même. Il Ta ce ton , mai 
adouci , perfeâionné , mis à la portée d 
notre Siècle, moins obfcur, moins pédan 
tefqué que celui des beaux-efprits qui fon 
derent l'Acadéinie , moins précieux qu 
^eltri de Julie d'Angennës& de fa mère. S 
converfation eft infiniment agréable , fe 
mée de traits plus fins que frappans^ 
4^aîiecdotes piquantes , fans être méchan 
te$«9 parce qu'elles ne portent jamais qui 
fut des^ objets littéraires ou galans , &: de 
tracafieries de fociété. Tous les Contes fon « 
courts, &,par cela Même plus (àillans ^ 
tous finiflent par un trait;, corMiitiônis néceC^ 

faire^ 
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laîres aux bons contes. Les éloges qu'il pro- 
nonce à TAcadémie des Sciences , font du 
inêmé ton aue fa converfation , par con- 
féqueht ils font charmans ; mais je ne fais 
il la façon dont il les préfente eft celle 
€jui devroit être employée : il s*attache 
ail perfonnel des Académiciens, cherche 
à les caradtérifer , à les peindre , entre 
jufque dans les détails de leur vie privée; 
& comme c*éft un Peintre agréable , on 
admire (es portraits : mais ne pouroit- 
on pas reprocher à quelques-uns d'être 
comme ces belles gravures que Ton trouve 
à la tête des Ouvrages de certains Héros ? 
elles nous apprennent quelles étoient leurs 
phyfionomies , m^s nous laiflent encore 
a défirer fur ce qu'ils ont fait. 

U me femble que l'éloge d*un Acadé- 
micien ne devroit être que Textrait ouïe 
crayon de fes travaux académiques. On 
peut obje£ter à cela , qu'il fe rencontre 
quelques Académiciens dont les travaux 
& les talens ne fourniflCoient pas matière 
à un grand éloge; mais , d'un côté , la 
fécherefle, ou même le refus des éloges^ 
eft un moyen d'empêcher l'Académie 
d'admettire des fujets qui lui feroient peu 
d'honneur ; de l'autre , on peut faire va- 
loir , en faveur de ceux qui n'y font admit 

R 
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que comme honoraires , la proteétioh 
qu'ils ont accordée aux Sciences , les bien- 
raîts quils ont procurés aux Savans, & 
louer au moins leur zèle. Il faut convenir 
cependant que Fontenelle , en fauvant avec 
beaucoup d'art la féchereflè àes matières 
qui ont rait l'objet du travail de ceux qu'il 
loue , dit du moins prefque touj ours ce qu'il 
faut en dire. Il eft à craindre que fes luc- 
ceflèurs Se fes imitateurs ne trouvent plus 
court d'en parler fort peu ; alors ils auront 
tout-à-fait manqué leur fujet. 

Je reviens au perfonnel de Fontenelle. 
On ' fait qu'il n'aime rien vivement ni 
fortement, mais on le.lui pardonne, & on 
ne l'en aime que mieux; car c'eft pour 
lui-même qu'on l'aime, fans exiger de 
retour & ims s'en flatter. On pourroit 
dire de lui ce que Madame du Deflfant 
dit de fon chat : w Je l'aime à la folie , 
» parce que c'eft la plus aimable créature 
#> du monde ; mais je m'embarrafle peu 
53 du degré de fentîment qu'il a pour moi: 
»> je ferois au défefpoir de le perdre , parce 
» que je fens que c'eft ménager & per- 
>3 pétuer mes plaifîrs , que d'employer 
»> tous mes foins à conferver l'exiftence 
51 de mon chat w. 

Le Préjîdent de Momef^uieu n*eftpa« 
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û vieux que Fontenelle » & a bien autant 
d'efprit que lui ; mois leurs genres ne fe 
xeflemblent pas : il paroit que Toa 
devroit exiger davantage du Préfîdent 
dans la foctété , parce qu'il eft plus 
vif, qu'il paroitplus aûir, même plu* 
fufceptible d'enthoufiaûne. Au fond, ces 
deux cœurs font de la même trempe î 
Montefquieu ne fe tourmente pour per- 
fonne , il n'a point pour lui-même d'am- 
bition ; il lit , il voyage , il amafle des 
connoiflances , il écrie enfin , & le tout 
uniquement pour fon plaifîr. Comme il a 
infiniment d efprit , il fait un ufage çhar^ 
mant de ce qu'il fait ^ mais il met plus 
d'eforit dans les Livres que dans fa con- 
verlatiôn , parce qu'il ne cherche pas à 
briller &c ne s'en donne pas la peine. Il a 
confervé l'accent Gafcon , qu'il tient de 
fon pays ( Bordeaux ) , & trouve en quel^ 
que façon au deffbus de lui de s'en cor- 
riger. Il ne foigne point fon ftyle ^ qui 
cft bien plus fpirituel , & quelquefois 
même nerveux , qu'il n*eft pur ; il ne 
i^attache point à mettre de méthode Se 
de fuite dans Tes ouvrages; auffi font-ils 
plus brillans qu'inftruaifs. Il a conçu de 
bonne heure du goût pour \in genre de 
philofophie hardie , qu'il a combiné avec 

Rij 
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la gaieté ^ la légèreté de refprit François, 
& qui a rendu Tes Lettres Perfanes ua 
Ouvrage vraiment charmant. Mais fi, 
d'un côté, ce Livre a produit de l'en- 
thoufîafme , de l'autre , il a occafionné 
des plaintes afTez bieni fondées : il y a des 
traits d'un genre qu'un homme aèfprit 
peut aifément concevoir ^ mais qu'un 
aomme fage ne doit jamais fe permettre 
de faire impçimer. Ce font cependant 
ceux-là qui ont vraiment fait la fortune 
du Livre & la gloire de l'Auteur. U n'eut 
pas été de l'Académie , fans cet Ouvrage 
qui auroit dû l'en exclure. M. le Cardinal 
de Fleury, fi fage d'ailleurs, a montré 
dans cette occafion une mollefle qui 
pourra avoir de grandes conféquences 
par la fuite. Le Préfident a quitté f* 
charge , potir que fa non - réfidence i 
Paris jie mt point un obftacle à ce qu'il 
fut reçu à l'Académie. Il a pris pour pré- 
texte qu'il alloit travailler à un grand Our 
vrage lur les Loix. Le Préfident Hainaut, 
en quittant la fienne , en avoit donné la 
même raifon. On a plaifanté fur ces 
Meffieurs , en difant qu'ils quittoient leur 
métier pour aller tàpprendre. 

Au fait, Montefquieu vouloit voyager, 
pour faire des remarques philofophiques 
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furies homines &les Nations. Déjà connu 
par fes Lettres Perfanes , il a été reçu 
avec enthoufîafme & empreflement en 
Allemagne ^ en Angleterre ^ & même 
en Italie. Nous ne connoifTons pas toute 
l'éœndue de la récolte d*oblervations^ 
& de réflexiçns qu'il a faites dans ces 
difierens pays ; il n'a encore publié , 
depuis fon retour 5 qu'un feule Ouvrage, 
imprimé en 1734, intitulé: Conjidera-- 
zionsfur les caujes de la grandeur h de la 
décadence des Romains. 11 y paroît auffi 
fpirituel, plus lumineux & plus réfervé 
que dans les Lettres* Perfanes , la ma* 
tiere ne l'engageant pas dans les mêmes 
écarts. On prétend qu'il fe prépare enfin à 
publier fon grand Ouvrage fur les Loix : 
j'en connois déjà quelques morceaux , qui ^ 
foutenus par la réputation de l'Auteur , 
ne peuvent que l'augmenter ; mais je 
crains bien que l'enfemble n'y manque y 
ic qu'il n'y ait plus de chapitres agréables 
à lire , plus d'idées ingénieufes & fédui- 
fantes , que de véritables Se utiles inftruc-^ 
tions fur la façon dont on devroit rédiger 
les Loix & lès entendre. Ceft pourtant là 
le Livre qu'il nous faudroit , & qui nous: 
manque encore » quoiqu'on ait déjà tant 
écrit fur cette matière. 

Riii 
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Nous avons de bons Inftîtuts de Dtoît 
Civil Romain; nous en avons de paflables 
du Droit François ; mais nous n en avons 
ftbfolument point du Droit Public général 
& univerfel. Nous n*avons point l^Efprit 
des Loix j Se je doute fort que mon ami 
le Préfident de Montefquieu nous ea 
donne un qui puifle fervif de guide & de 
boq0ble à tous les Légiflateurs du monde* 
Je lui connois tout Tefprit poflible; il a 
acquis les connoiflances les plus vaftei , 
tant dans (es voyages que dans (es retrai» 
tes à la campagne ; mais je prédis encore 
une fois qu'il ne nouî5 donnera pas le 
JLivre qui nous manque , quoique Ton 
doive trouver dans celui qu'il prépare , 
beaucoup d'idées profondes ^ de penfées 
neuves ^ d'images frappantes , de faillies 
d'efprit ^ de génie ^ èç une multitude de 
faits curieux ^ dont rapplication fuppofe 
encore plus de goût que d'étude. 

Je reviens au çaraâ:ere qu'il porte dans 
la fbciété ; beaucoup de douceur, affezd^ 
gaieté , une égalité parfeite , un ait de fim^ 
plicité & de bonhomie qui , vu la répa« 
tatîon qnil s'eft déjà faite « lui forme un 
mérite particulier, H ^ quelquefois des 
diftra^ons, & illui échappe <tes traits de 

naïveté qui le font trouver plus ^sibki 
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parce qu'ils contraftent avec refprit qu on 
lui connoît. J'oublipis de parler de fon 
petit Poëmc en prpfe dans le goût grec ^ 
intitulé Le Temple de Çnide. Je ne fais 
fi la. réputation que le Préfident s*étoit 
déjà faite par les Lettres Perfanes , n a 
pas contribué à faire prifer ce petit mor- 
ceau plus qu il ne mérite : il y a beaucoup 
d'efprit , quelquefois des grâces & de la 
volupté 3 d!ont la touche en quelques en- 
droits eft même un peu forte , & il y règne 
un ton d'obfervations philosophiques qui 
cara£kérifent l'Auteur , mais n eft point 
du tout du genre. Fohtenelle n eût pas 
fait fans doute les Confîdérations fur les 
Romains ; mais le Temple de Gnîde eût 
été mieux conftruit par lui que par Mon- 
tefquieu. 

Je n'oppoferai point la galanterie du 
Préfident à celle de Fontenelle, p^rce que 
Montefquieu n en a point ; il ne fait que 
peu ou point de vers , mais on le trouve 
aimable dans la fociété , indépendamment 
de la galanterie & delà poéfie. Fqntenelle^ 
, au contraire , a befoin de toutes ces ref- 
fburces. L'efprit avec lequel il débite ce 
qui 3 dans la Douche de tout autre , feroit 
àh fadeurs ^ & fes grâces, font valoir bt 
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fcience & fon érudition , qui ne font 

peut-être pas bien profondes. 

Le Préfident Hainaut ne tiendra peut- 
être pas au Temple de Mémoire une 
place auffi diftinguée que les deux autres ; 
mais je trouve que dans la fociété il mé- 
rite la préférence fur eux : il eft nîoins 
vieux que Fontenelle , & moins gênant, 
parce qu'il exige bien moins de foins & de 
complaifance ; au contraire, il eft très- 
complaifant lui-même , & de la manière 
laplusfimple, ôcTonpeutdire laplusnoble. 
Les aftes de cette vertu ont Tair de ne lui 
rien coûter; auffi y a-t-il des gens affez 
ihjuftes pour croire qu'il prodigue , fans 
fentiment & fans diftinâion, les politefles 
à tout le monde : mais ceux qui le con- 
noiflent bien & le fuivent de près , favent 
qu'il fait les nuancer, & qu'un jugement 
iain & un grand ufagè du monde préfîdent 
à la diftribution qu*il enfait. Son caractère, 
fur - tout quand il étoit jeune , paroiffoit 
fait pour réuffir auprès d^s Dames; car 
il avoit de Tefprit , a^s grâces , de îa déli- 
catefle 8c de la finefle : il cultivoit- avec 
fuccès la mqfîque , la poélîe & la littéra- 
ture légère ; fa mufîque n'étoit point fa- ' 
vante , mais agréable ; fa poéfie n'étoit 
point fublime : Il a pourtant eflayé de faire 
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une tragédie ; elle eft foible , mais fans 
être ridicule ni ennuyeufe. Le refte 
de Ces vers eft dans le genre de ceux de 
Fontenelle , ils font doux & fpirituels; fa 
profe eft coulante U facile , fon éloquence 
n'eft point mâle, ni dans le grand genre , 
quoiqu'il ait remporté des prix à TAcadé^ 
mie françoife, il y a déjà plus de trente 
ans ; il n'eft jamais ni fort, ni élevé, ni fade, 
ni plat : il a été quelque temps Père de 
rOratoire, a pris dans cette Société le goût 
de Tétude , & y a acquis quelque érudition , 
mais fans aucune pédanterie. On m a alTuré 
qu'au Palais il étoit bon Juge, fans avoir 
une parfaite connoiffance des Lbix , parce 
qu'il a l'efprit droit & le jugement bon. 
Il n'a jamais eu la morgue de la Magiftrar 
ture^ ni le mauvais ton des Robins. Il ne 
fe pique ni de naiffance ni de titres illuf- 
très , mais il eft aflez riche pour n'avoir 
befoin deperfonne , &dans cette heureufe 
fituation , n'affichant aucunes prétentions, 
il fe place (agement au deflbus de l'info- 
lence & au deffus de la baffefle. Il y a 
d'àflez grandes Dames qui lui ont pardonné 
le défaut de noblefle , de beauté , & même 
de vigueur. Il s'eft toujours conduit,. dans 
ces occaiGons, avecmodeftie, ne préten- 
dant qu'à ce à quoi il pouvoit prétendre ; 
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on n'a jamais exigé de lui que ce qu'il 
pouvoit aifément faire. A lage de cin* 
quante ans , il a déclaré qu'il fe bornoit 
à. être ftudieux 8c dévot ; il a fait une con- 
feffion générale des péchés de toute fa 
vie 9 & c'eft à cette occafion qu il lâcha ce 
trait plaifant : On rC cji jamcus fi riche ^m 
quand on déminage. Au refte , la dévotion 
eft aufli exempte de fanatifme , de perfé- 
cution , d'aigreur & d'intrigue , que fe$ 
études de pécknterie. 11 s'occupe à rédi«r 
un Abrégé chronologique de notre Hif- 
toire, qui aura le mérite de raflembler 
une Chronologie exaéle , des tables bien 
faites y un fommaire de faits méthodique- 
ment èxpofé , & de n'être cependant ni 
fec , ni aride , ni plat, ni ennuyeux. Non 
feulement on pourra y chercher & y trou- 
ver tout ce dont on aura befoin pour 
fixer dans fa tête les principales époques 
de notre Hiftoire , mais on pourra lire cet 
Abrégé d'un bout à l'autre fans s'ennuyer , 
l'Auteur ayant ménagé à fes Lecteurs fur 
cette longue route, pour ainfi dire, des 
repos. Les faits les plus intérelTans y feront 
expofés avec clarté & prédfion , &: des 
remarques particulières détermineront à 
.chaque grande époque, quelles étoient 
alors nos mœurs Se nos principes. Enfin ^ 
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ce Livre, excellent par lui-même , fervira 
de modèle à un grand nombre d autres 
Livres bons & utiles. Ily a lieu de croire 
oue bientôt toutes les différentes Hîftoires 
feront écrites fuivant la même méthode , 
& que ce premier Ouvrage fera le germe 
d'un nouveau genre inftrudif. Je conviens 
cependant que la gloire littéraire du Pré- 
ndent Hainaut négalera Jamais celle de 
Fontenelle & de Montefquieu ; mais je 
crois que Ton ièul Ouvrage fera plus utile 
que tous les leurs , parce qu'il ouvrira une 
nouvelle carrière au progrès des Sciences , 
tandis que les autres ne produiront que 
de mauvais imitateurs , qui s'égareront en 
voulant marcher fur leurs traces. Au fur- 
plus , pour réduire en peu de mots le carac- 
tère du Préfident Hainaut , il eft fouple 
fans fourberie, doux fans fadeur, (erviaole 
fans intérêt ni fans ambition , complaifant 
fans baflefle , bon ami fans enthoufîafme 
ni prévention ; c'eft un modèle dans la 
fociété , aufli parfait que fon Livre en eft 
ua dans fon genre* 

• 

Le goût de la médifance efl Cx bien 
fondé fur la malignité naturelle à la plu-- 
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part des hommes , & fur-tout des femmes , Jl^j^ 
que jamais ce vice ne cédera d'être à la v ^€! 
mode ; la légèreté de notre Nation fait \ ^ 
même que la médifance doit être plu^ V-^ 
commune en France que nulle part aiL- ^ 
leurs. Mais du moins nous abhorrons i 
calomnie , nous la regardons comme u 
des vices dont le principe eft le plus co 
pable , & les fuites peuvent être les plu — 
nineftes. On fe défend d être calomnia 
teur autant que d'être meurtrier ^ & V 
a i-aifon. Pour la médifance , quand ell 
eft bien débitée , c'eft un moyen de plair 
dans la fociété ; elle anime la converfa 
tion ; on amufe les préfens , en médifan 
des abfens ; on fait rire une compagni 
àes fottifes d'une autre. Mais il faut d 
moins que ce badinage foit léger , agréa 
ble , piquant ; laiflons aux vieilles dévpte 
acariâtres la mauvaife habitude de médiri 
de leur prochain avec amertume ^ de re- 
procher avec aigreur aux jeunes perfonne;^ 
des défauts que du moins celles-ci com 
penfent par quelques agrémens , ou de 
fautes contre lefquelles les vieilles n 
crient fî fort , que parce qu'elles ne peu 
vent plus les commettre. 

Pour médire agréablement , il faut (â 
voir conter avec grâce , & ce talent n'effe' 
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pas commun. On. ajoute quelquefois de 
légères circonftances aux contes , pour 
les rendre plus piquans ; mais il ne faut 
pas qu elles alongent l'hiftoire & qu'elles 
appefantifrent la narration. Mêlez peu de 
réflexions à vos récits , n en tirez aucune 
conclufion y mais laifTez faire à vos Au- 
diteurs les remarques malignes qu il vous 
feroit fouvent aifé de leur luggérer ; elles 
leur paroîtront d'autant meilleures , qu'ils 
croiront les avoir trouvées tout feuls. J'ai 
connu y dans ma jeuneflè , d'excellens 
Conteurs ; il me femble qu'ils font plus 
rares aujourd'hui : je penle ainfi, peutr 
être par anticipation , fur la manie ordi- 
naire aux vieillards 5 de croire que tout 
dégénère. Mais, qu6i qu'il en foit, je me 
propofe de former un jour une lifte des 
oons Conteurs de mon temps , & de les 
caraélérifer chacun par quelqu'un de leurs 
meilleurs contes, que je me rappellerai ai* 
fément. Madame Cornuçl comparoir les 
contes à ces matelotes , dont on dit que 
lafaucefait manger lepoiffon ; dé même, 
diioit-elle, les meilleures hiftoires font 
les mieux contées. Nous en avops la 
preuve dans ces fameux Contes dé l'Abbé 
ae Boifrobert, qui faifoient tant rire le 
grand Cardinal de Richelieu: Douville, 
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frère dé TAbbë ^ lés a fait imprimer , & 
rien ne paroîc fi plat à la leâure ; mais 
c'eft que nous n avons plus le Conteur 
pour nous les faire goûter, & que ce neft 
pas même lui qui les a écrits. 

L^homme de France que j*ai entendu 
le mieux conter, c'eft M. le Duc du 
Maine , fils légitinié du feu Roi ; c'écoit 
d'ailleurs un Prince foible , & qui n avoic 
que de médiocres talens : Madame , fa 
remme, qui fe pique d'avoir un efprit 
fort fupérieur au fien , ne conte pas fi 
bien ; & leurs deux fils, M. le Prince de 
Dombes & M- le Comte d'Eu , qui ne 
paflfent pas d'ailleurs pour avoir grand 
génie , content à merveille. 

Oui, notre fîecle s'eft adouci fur une 
infinité d'articles ; on ne médit plus avec 
chagrin & humeur, on craint les confé- 
quences ; on eft devenu circonfpe£k , de 
peur que les fimples tracafleries ne dégé-r 
nerent en afl&ires férieufes , & on les 
évite. Peut-être ( convenons-en tout bas ) 
Ibmmes nous devenus un peu poltrons ; 
mais quand on a le malheur de Têtre , le 
vrai moyen de ne le pas paroître, c'eft 
d'éviter les affaires , & pour cet effet , il 
faut les voir venir .de loin. Après tout , 
j'aip:îe bien mieux vivre dans notre fiecle 
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que dans le précédent : on étoit alors afiu*- 
rément brave &; même hafardeux ; mais 
les gens même les plus fages n'étoient pas 
en fureté ^ parce qu'ils étoient entourés 
de querelleurs. A préfent la fociété eft 
plus fûre ; nous n avons prefque jamais à 
craindre que de légères tracalleries , ou 
des plaifanteries que Ton peut aifément 
foufnrir quand on fait y répondre. Nous 
nous dévorions autrefois conmie des lions 
pL des tigres ; à préfent nous jouons les 
uns avec les autres , comme de petits 
chiens qui mordillent , ou de jolis chats 
dont les coups de grifiès ne font jamais 
mortels. • 

J'aime mieux la médifance des gens 
d'efprit, quand j'y devrois être pour quel-^ 
que chofe, que la circonfpeâion des lots: 
rien de fi plat ni de fî ridicule que certains 
circonfjpe£bs de ma connoiflance ; ils foitf 
d'une fadeur à faire vomir ; cfe la fadeur 
naît l'ennui , fic l'ennui eft la pefte de la 
fociété. 






La contenance eft une qualité pure- 
ment extérieure y mais dont il y a des 
conféquences à tirer pour connoîjtre le ca-- 



ra£tere & les difpofîtions intérieures des 
perfonties. Une contenance ferme & ré- 
glée fuppofe que Ton conferve foh fang 
froid ; au contraire , la contenance em- 
barraflee indiqué que Ton eft troublé , & 
que: la tête tourne. Auffi ks experts en 
galanterie, tout comme ceux en poli- 
tique., favent-ils bien ufer de la conte- 
nance & du ^/câ/^/df/za/^c^/^^/zr pour avancer 
leurs affaires. 

Il ferbit également malhonnête & mal- 
adroit de troubler la contenance des Da- 
mes en public : il y a des occafîons fe- 
cretes oîi Fon ne doit pas avoir autant de 
-ménagement pour elles. De même le Po- 
litique, dans les^conférences particulières, 
hafarde des propofitions brufques & inat- 
tendues, obferve TeflEèt quelles font fut 
celui qui n'eft pas préparé à les recevoir, 
& , d après cet effet , il fuit fa pointe ou 
revient fur fes pas. Règle générale & cer- 
taine dans la fociété , l'homme aimable 
rie cherche à embarrafler perfonne, & 
s'arrange de manière à n être pas àifémeût 
embarraflé ; car il n'y a que Tembarras 
qui fait jouer aux gens d'efprit le rôle des 
fots. 

Dès qu'on eft en place , ou qu'on a 
fait fortune, -On a bientôt acquis. cette 

— morgue 
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morgue & cet air d'importance que Ton 
croit trop iaifément être, la marqiïe dif^ 
tin£tive & la preuve de la fupériôrité. 
Cependant, plus on éft parvenu haut, plus 
on devroit être afFàblè ^ fauf certaines 
occafions , où il eft nécenaire de montrer 
qu'on fent ce que^l'on eft, & d'arrêter 
ceux qui Vbudroient l'oublier & manquer 
à ce qu'ils doivent* 

J'ai lu quelque part ^ qu il rie faut ja- 
mais renvoyer l'air d'autorité , fi loiri 
qu'ôû ne puifle le retrouver dans l'occa- 
fion , parce que fouvent l'air d'autorité 
left nécefîaire pour conftater l'autorité 



même. 



Ne frappez jamais dé gi^arids côùps d'uil 
air timide , fans quoi l'efFet en eft man- 
qué ; mais paroiflei plaindre ceux que 
vous êtes forcië de punit ; paroifTez fêché 
dé refufer ceux dont vous rejetez les de^ 
mandes , & vouis trouver heureux & fa- 
tîsfàit d^aVoit pu acCofder ou procure f 
une graœ. On . nié répondra que tout 
cela eft bieritot dit , mais très - délicat ôs 
très difficile dans Texècution ; j'en coii=^ 
viens ; mais enfin c'eft à quoi il faut qUô 
l'homme en * place tende : Hîc meta la-^ 
horum. 

Les grands bavards & lés bi?ouillôflâ 

h 
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ont rarement de la contenance, ou du 
moins la perdent aifément. Les vrais fots 
nen ont jamais ; mais les demi -fots 
en ont quelquefois , & alors c'eft un 
grand mérite pour eux , car elle cache une 
partie de leurs fortifes. Comme la conte- 
jiance grave entraîne toujours quelque 
lenteur , elle donne 18 temps de réfléchir 
fur ce que l'on a à faire & à dire ; Ton 
fait moins de bévues , & Ton dit moins 
d'inepties. 

La contenance avec les Supérieurs n'eft 
jamais embarrafïante pour un honnête 
homme qui a été bien élevé.: il a appris 
de bonne heure qu'il eft dangereux d'être 
infolent, mais qu'on eft toujours mépri- 
fable quand on eft bas. v D'ailleurs , 
comme l'honnête homme n'a rien à 
fe reprocher, il n'eft jamais embarraffé 
de répondre à ce qu'on lui demande; 
& s'il a à. demander , il dit fes raifons 
avec la confiance qu'infpire la vertu &' , 
le bon droit. Il eft également néceflaire ; 
d'être court dans l'expofé de fes rair i 
fons , & dans le narré de fes hiftoires 8c 
de fes contes : dans ceux-ci il faut fe hâter 
d'arriver au trait , abréger les préambules, 
& ne dire que ce qu'il faut pour amener 
i5c faire fentir ce trait fi déliré. De même 
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dans lès Hemandes il ne faut dire cîes 
faits que ce qui eft àbfôlùment nécefTair'e 
pour faire cdnnoître l'objet auquel on 
tend 5 & les raifons qui peuvent être dé- 
cifîves & déteritiiriafatës Voiîr celui à qui 
Ton.|)arle, en élaguant d ailleurs tous les 
accefToirfes , & réduifàht les prologues à 
une duVerture, 

Il eft plus difficile aux Supérieurs de^ 
conduire avec leurs inférieurs. Pour bien 
recevoir une follicitation , il faut favoir 
à qui Ton parle & de quoi il s'agit, & c'eft 
ce qu'on ne fait pas toujours ail premier 
abord : tant qu*on Tignorè encore , il 
fâyt louvoyer , n'avoir Tair ni rebutant ni 
flatteur , écouter , ramener , s'il le faut , 
le folliciteur au fait , mais toujours dou- 
cement , éviter Tàir de prévention con- 
traire ; enfin ne promettre que ce qu^on 
eft fur de tenir , & ne faire efpérer que 
ce qui eft jufte & honnête. Dailleurs il 
faut riuaricer fes jpolitefïes arec cet arc 
que Ton ne peut acquérir que par un 
grand ufag^e du monde , & qui ne peut 
Rapprendre dans lapouffiere d'un cabinet. 
Les âfFaires fe font par les hommes & 
avec les hommes; mais, d'un côté, ceux 
qui ont aflèz vécu avec eux pour avoir 
acquis l'art de contenter une nombreufe 

S I) 
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audience , ont fouyent mené une vie 
trop diflîpée pour avoir profondément 
étudié le ronds des affaires dont ils font 
chargés ; de l'autre , les gens qui ont pâli 
furies papiers, n'ont pas aflfez pratiqué le 
monde. De façon ou d autre, il y a tou- 
jours quelques rifques à courir ; mais les 
gens raifonnables le fentent bien, & s ar- 
rangent là-deflus. 



^ # 
* 



Il y a long-temps qu on s*eft appefçu 
que les gens nés dans la grandeur font 
moins infolens que- les parvenus ^ .mais 
ce que tout le monde n'a pas remarqué , 
c*eft que les plus grands Princes font na- 
turellement très-timides; accoutumés à fe 
croire au defTus de tout , la moindre idée 
de fupériorité fur eux leur en impofe ; 
ils ne trouvent prefque jamais de plus 
grands Seigneurs qu eux ; mais la réputa- 
tion d'efprit , de fcience , de lumières en 
tout genre , celle de la figure même leur 
en impofe. Par retour fur eux-^mêmes , ils 
fentent qu à certains égards ils font au 
defTous de quelques uns de leurs fujets & 
de leurs courtifans. Je connois des Princes 
qui feroient plus embarrafïës de converfer 
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avec un homme de l'Académie, que celui- 
ci de les haranguer en public. La timidité 
de nos Princes fe nianife|le par le dandi- 
nage , iè bégaiement^ enfin lé décontenan-- 
cernent. Ce feroit àuffi inutilement que 
niai - à - propos que j'en citerois des 
exemples- ^ 

La converfatibn eft la confolation & 
le dédommagement des gens.ftudieux & 
itiftruits : elle délafïe des travaux du ca- 
binet, & peut-être qu'en ufant alternati- 
vement de ces deux moyens de s'inftruire, 
l'un devient auffi profitable que l'autre. 
Cela eft vrai , fur-tout pour la jeuneflTe, 
qui peut tirer autant de parti de la con- 
verfation des gens qui ont beaucoup vu y 
que des vieux Livres chargés de beaucoup 
de doctrine & de faits/Mais. la. çonverfa- 
tîon feule ne fuffit pas , parce que ce que 
l'on y. apprend eft toujours trop découlu ; 
comme la lecture feule fatigue , laiïe 6c 
affbmme , parce que la plupart des Livres 
fixent trop long-temps 1 attention fur le 
même objet- Je connois un Ordre reli- 
gieux ( celui des Jéfuîtes) , dont les prin- 
cipes font autant de problèmes blâmés par 
les uns, admirés par les autres , mais dont 
il eft aïïurément fortî une infinité de bons 
Auteurs. Cette Société n*àdmet , autant 

r^ • • • 
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3 u elle le peut , que des gens cjui aient, 
'heureufes diippficioris ; & peûd^nt le 
cours de leurs études , les jeunes Perçs ont 
tous les jours quatre heures de corivçrfa- 




dû monde. AÎnïî chez lès jëruites on de- 
vient communicatif» ouvert Se aimable, 
ail lieu que dans les autres Ordres origi- 
nairement fondés fur la vie éreiju.ticj.ue, 
{^s journées fe paljent en paftije ,à chanter 
les louangfes de, 0iéu ^ en parrieii étudier 
dans là folitùdé , méditer dans ]a reccaite, 
& écouter fes Maîtres en fîlénce/ 

Quand on^a'pris ^de bonne heure le 
goût dé s^inftçuire dans la conyerfation, 
dn eft charmé de fe trouver vis^à-yis 3es 
vieillards ; qui ' font capables de vous ra- 
conter ce qu'ils ont vu & fu dé pl^sioté- 
reffanti il y, a une manière d'en prpfiter, 
&: d* éviter les redites , aiîxqijélles , ilsne 
font que trop fujèt^vH fajjt.lesrà^ 

U" -1- /-- /^ 

avec plaihr , en les promenant; dçpogues 
en époques & d'objets en pb^jetSHs^ à vdi^^ 
rens jours , & fous ^ différens/.pr^te^ççs , 
p^our ne les pas fatigijer : on.eft ;i^V4^ 1^^^^ 
à^Xi^ leur njpm.Qire , coipme dans un 
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Livre, tout ce qu elle contient de curieux 
& d'inçéreflant. C'eft ainfî que j'en ai ufé 
avec mon parent T Abbë^ de Ghoify , avec 
qui j'ai encore vécu pëiidaiit les dernières 
années de fa vie ( il eft mort en 1714, à 
rage de plus de quàtfè- vingts ans ). Il taut 
que je convienne , malgré toute ramitié 
qu'il avoit pour moi , que ce n'étoic pas un 
homme fort eftimable : fon ame étoit' 
foible 5 &' il avôit bien plus refprit de 
fociété que celui dé conduite ; mais il 
parvint à étire de l'Académie , & à fe faire 
une fotte de réputation dans cette Com-^ 
pagnie , parce qu il pârloit & écrivoic 
bien. Daiiléurs il n'a paru iii digne d'être ' 
Evêque", ni d'être eniplbyé dans autune 
affaire importante^; il fe fentoit toujours 
de-l'éducation efféminée qu'il avoit reçue ; 
& n'étantplùs d'âge à Vhkbillèf en femme, 
il hes'eftr'jànïâis trouvé'ta^ablede pehfer 
en hôïnme. Malgïétotis'fes défauts , lorf- 
qûfe je l'ai côhttu , étant très- vieux , il 
étoit bien bon à entendre : fa mémoire 
ëtoît ' remplie d'anecdotes de la Cour , 
qii'il avoit 'fi^équéntéé ; quoiqu'il n'y eût 
jamais joué un gf and rôle, Se de ÎAéa- 
demie, au milieu de laquelle il avoir vécu 
péndàrlt 'long- temps. Il avoit afîez de 
goût pour bien juger de la valeur d'iui 

Siv 



a,8o , \ E£ais 

trait & d'un bon jçnot ; auflî, danjil^ granct 
iiombre dq cçux qui! avoit entendus, les 
meilleurs lui étoient reftés dans la tête* & 
ç étoient ceux-là qu'il répétoit fouvent , & 
que j'ai retenus d'après, lui : j'en ai trouvé 
line partie écrite dans les papiers querAbbé 
m'a laifTés; car ilmerçmit tous fes Ouvrages 
entre les mains, peu avant fa mort, J'en 
^i tiré ce qui ni'a paru le plus intérçfTanr, 
fijC j'en ai formé trpis gros volumes ; mais 
n'ayant PU en refufer Ja communication à 
une Dame de la famille^ çurieuife de les 
lire, elle les garda long -temps ^ & les 
communiqua a l'Abbp d'Olivet .* celui-ci 
en tira un Ouvrage en deux petits vplumes, 
qu'il a fait imprimer en Hollande , fous le. 
titre de Mémoires^ pour fçrvir a VHiftoirt 
de Louis XIK 3 par jeu M, VAbbé de 
Choijy^ de^ t Académie Françoife. II çft 
certain que ces deux volumes contien- 
nent , s'il eft permis de s'exprimer ainfî , 
la fleur de mon Manufcrit, Il refte cepeo^ 
dant encore quelques traits qpe je peux 
mêler avec dçs réflexions fur IgS; Ouvrages 
de l'Auteur , qui , en me ^^^ donnant 
tous, n'a jamais manqué de me conter 
à quelle oççafion il les avoit, compofés. 

On ne voit qu'en abrégé dan§ fes Mé-^ 
moires çç qu'il m'^ plusd'^mç fois conté en 
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détail ; fanlére, étoit une femme d'éfprit, 
ma^s ^ à ce que je crois , aflîez intrigante ; 
elle avoit été dans le fecret de la conjura- 
tion de Saint-Mars , qui finit fi tragique- 
ment pour ce jeune Seigneur & pour M. 
de Thou fon ami. Le fond de cette affaire 
étoit une véritable intrigue de femmes ^ 
ambitieufes & inconfidérées. La Princefle 
Marie de Gonzague , qui depuis a été 
Reine de Pologne , étant amourèufe folle 
de M- de Saint-Mars ( qui avoit déjà fait 
une aflfez belle fortune pour un homme 
dont la famille n'étoit que de petits Bour- 
geois de Paris ) , s'étoit mis en tête que le 
Grand Ecuyer , en fe liant avec les enne- 
mis de l'Etat, pouvoit faire tren^bler le 
Cardinal de Richelieu ( déjà makde ), 
& fe procurer l'épée. de Gonnétable, 
Afluirén^ent o\\ nimaginerbit pas dans xe 
temps-ci de fe rendre néceflTaire par de 
pareils moyens ; mais on les croyoit bons 
il y a cent ans. Madame de . Ghoify étoit 
djLtisla confidejnce de cette folle intrigue, 
HM Pririceile Marie de Gonzague J avoit 
aiTurée. qu'elle fer oit fon mari Garde àes 
Sceaux ; mais le bonhonameM-deGhoify, 
père de TAbbé^ ne fe doutoit pas que îa 
femme s'occupât fi fort, de fa fortune^ Il 
ëçoit Intendant en Languedoc , & fut 
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chargé d'arrêter à^ Montpellier M. de 
&intr Mars ^ ôt dé- fe faifir de tous fes 
papiers. U le trouva occupe à en brûler 
une grande quantité , &C c'étoient fûre- 
menti ceux qui pouvoient fervir à lé con- 
vaincre. M^ dè^^ Ghoify 5 par pure boiité 
darae, le laiflTa achever dé- brûler tout ce 
qu'il voulut;»» Vous avez raifon , Monfieur , 
M lui idiD lie Grand Ecuyer , d avoir pour 
w. moi cette coraplaifance ; vous feriez 
M bien fâche ^ trouver ce que je viens 
>y^ debrâlerit, Bfteflfet^ c'étoient des lettres 
de: la .Rrincefiè Marie ^ &i peut-être de 
Madame- de Choify leur: confidente. Il 
xéfulta> de cetce- brûlure , que quoiqu'on 
eut des 5 preuves pour condamner' M. de 
Saint^Mars , ow n'en trouva aucâne qui 
dévoilât l'intrigue dé ces Dames. 

L'Abbé m'a bien des fois répété ce dont ^ 
iljdiciun t^petit- mot '<iâns^ fes Mémoires ;' 
c'efir^qué c'écoitpar uiïeffet dé la politique 
duîGàrdinal de Mâzarin j que^ l'on^ élevoit 
Monsieur , frère dé Louis XIV^, de la 
manière la plus efféminée , qui dévoit le 
rendre pufillknime^ & niépritelblé , & qui 
nous parjoîcroit d0{>lus aujourd'hui «éti^ange 
& ridicule > au dernier points Màckme de 
Choify fe prêtoit à icette^ extravagance, 
pat une fuite de fon goût pour-l'Hitrigue, 
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& elle fit prendre à.fon fils la .même ha- 
biçwd[e, pQurj faire fa^ couç. àiMonfieur. 
Quai;iç:à ce qui regarnie cePrin^P/, on ne 

Ïjîeut que haufler Tes épaules^ jça.ypyant 
e Cardinal Ma2arina<{opterded& pitoya- 
bles moyens : ils furent auflî iijûtiîes que 
inafinpa^^és. Monfieuf fut ipsis moins 
brayp Aj la -gu^re , n^^lgré • cette naaoyaife 
édupaftç^ 3 & s'il ÏÇîtifouy9,;t©uiQurSifort 
in&ûi^t à Lo^uis Xiy , c'eft jCju^M^ Nature 
Tavoit . fait tel.. Avi $ contraire; • on avoit 
fait tout ce qu'on Mayoit pUjpour rendre 
recipif|tabIe.Gaf]t^>^ frère dj^:l.o^i$i^-ZII ; 




tant; qu'jl put , cette; imperçipfpjt^c h^bi-- 
taâèede s'iiabilier ^p femme, ^^éfJlPR/aît: 
to^te5, les..foJJtô§; qg'il ik f^^ 
temçnL ;...■ ^ .,.■-, _-^ -:;:•'.■:•; ■'.-:- 

. Un des mani^icrîcs iCfu'Û h^^ lai^SiÇon- 
tienc fon.hiftoke, fous le nom dâjâ (^pni^ 
tçfljÇo de? B;ir$çç : ^Ue ^n'^eft: i p^^Ii^ijigQre 
iç^rîmée^ n}^a|e çriP^^^ 
la mêjOie^^ionne qui a iaifféjipftbUeries 

Még)i9jFçs,de l'Àbbjé de Çh^iCya ^.do»né 
d^s,cpp4^&^e çe,mqrc^UrlàxEjiJe^ 

t9;uiç4é moç^dq^e ,trGlJ^^eça tçèfeii^jéf jrit, 

contenant dçç Aitv^% : vQjuptsiçuîfefiSfe peu 

honnêtes , mais':trè$Tâgréable$. à;>|if^. En 
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vaème temps, on croira cette hiftoire 
tout-à-fait iiivraifèmblable ; je puis pour- 
tant bien certifier qu'elle eft très-véritable. 
Le vieux Abbé , long-temps après avoir 
écrit la vie de David, de Salomon, des 
Hiftobes édifiantes , celle de TEglife y me 
contoit encore fes folies avec un plaifir 
indicible, SL je regardoîs avec étpnne- 
ment un homme ddnt la vie avoit été 
remplie pat de fi étrangeis difparates. 

Un dès plus longs morceaux des Ma- 
nuscrits qui m'ont été volés, font les 
Mémoires pour la vie du Cardinal de 
Bouillon, dont l'Abbé a été l'ami intime, 
depuis fon enfance jïifqu*à fa mort : je ne 
veux peiflc-^épéter ici ce qui a été im- 
j>rimé; riiais ôn'éniloit conclure que le 
Cardinal de Bouillon étoitun Prélat d'une 
capacité très-médiocre , qui finit fes jours 
le plûS-platebient du monde. Pour avoir 
voulu tettir tête à Louis XIV & à (^s Mi- 
niftres','irfè fit exiler 3 &priver des revenus 
de fes bénéfices. Il fe (cmvenoit cjue fes 
pères s'étbîént fait àcK^ter bien cher; 
itiâis/îls avaient alors quelque cHofe à 
vendre , c'étoit là principauté & la place 
forte de Sedan : ils en avoient été bien 
payés par de grandes terres & des Hon- 
neurs à la Cour ; mais de l'état de Princes 



N 



dans le goût de Montagne. 285 

indépendans , ils étdient tombés dans 
celui de Courtifans riches , illuftres & 
importans. Ils n'avoient plus de meilleur 
parti à prendre que de faire leur cour & 
de plaire à Louis XIV, ou de rendre de 
grands fervice^l à l'Etat , comme fît M. de 
Turenne , dont la confîdération perfon- 
nelle foutint le Cardinal de Bouillon , 
tant que cet oncle vécut. Après la mort 
de M. de Turenne, le Cardinal continua 
de conimettre des fautes de conduite à la 
Cour , & à la fin il les p^ya. 

On trouve dans le morceau concer- 
nant le Cardinal de Bouillon , deux arti- 
cles qui y font tout- à-fait étrangers , mais 
qui caradtérifënt aflez bien deux Miniftres 
de Louis XIV; Tun eft M. de Pomponne. 
L*Abbé prétend que Madame de Choify 
contribua à le faire Miniftre, parce qu çlle 
trouva moyen de faire voir au Roi les 
lettres qu il lui écrivoit pendant qu'il étoit 
Ambafladeur en Suéde ; & on ajoute que 
le Roi les admira , & conçut delà grande 
opinion de celui qui les écrivoit. Il eft 
étonnant que Louis XIV ait eu befoin de 
recourir à des lettres particulières d'un 
Ambafladeur à une femme , pour juger 
de fa capacité ; mais fans doute que le 
Roi les. regardoit comme plus vraies , plus 



1^6 ÉJJaîs . 

naturelles, & moins étudiées que les dé- 
pêches que rAmdâfladeur lui adréffbît, ou 
au Miniftre des Affaires étrarigeres. Ma- 
dame de 'Chôify étoit une vieille ainie de 
M. de Pomponne, à laquelle il avoit l'air 
d'ouvrirfôn^œur , fans lui découvrir cepen- 
dant le fëcrët de 1 Etat, De là, Louis XIV 
conclut qu'il feroit un grand Miniftre ; 
ce n'étoit cependant qu'un homme fage 
& honnête , mais médiocre en talens. Le 
hafard m'a iait tomber entre les mains 
toute fa correfpondance, tantminiftériellë 
<|ue particulière, pendant cinq -ans xju'il a 
•été en Suéde ; je la coniervè d'ans ma 
bibliothèque ; je ne l'ai pas trouvée bien 
brillante, mais raifonnable. C'étoit avec 
M. de Lionne qu'il correfpondoit , 8c 
celui-ci lui étoit bien fùpérieur pour la 
manière d'écrire. Rien n eft fi oeau , 
foit dit en paflant , que les réponfès de 
M. de Lionne au Comte d'Eftrades, Am- 
baffadeur en Hollande , qui otit été im- 
primées avec les dépêches de cet Arnbaf- 
ladeur, en Hollande. C'eft-là le Livre 

Sue les gens qui fe deftinent à la politique, 
oivent lire pour fe former aux affaires 
& aux négociations. On y voit avec quel 
art M, d'Eftrades conduifoit les HoUandois 
jufqu'au point où il avoit ordre de les 
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«■mener ; peut-être n'ëtoit-ce pas toujours 
onformément à leurs intérêts ; mais dan^ 
e cas il leur faifoit avaler les pilules que 
I. de Lionne leur envoyoit toutes dorées, 
e Miniftre &; rAmbaffadeui; n'eis^pli- 
uoient pas toujours nettement dans leurs 
épêches quels étoient leurs véritables 
^efleins; mais ils s*entendoient ( pour me 
:iervir d'une expreffion tout- à-fait prover- 
iiàle ) comme larrons en foire. 

Une autre anecdote, confignée dans les 
Mémoires de TAbbé de Choify, concerne 
JM, de Croiflî. On prétend qu'on accufoic 
mal-à-propos ce Miniftre de n'être pas 
capable de faire de très-belles dépêches. 
Un de fes premiers Comttiis , nommé 
Bergeret , fe donnoit, avec une faufle 
modeftie , les airs de s*en attribuer tout 
rhonneur. L'Abbé affure que rien n'étoit 
moins fondé. Ce n eft ni la première ni 
la dernière fois que pareil accident eft 
arrivé à des Miniftres , dont la modeftie 
& la réferve ont donné beau jeu à leurs 
fubordonnés. La prévention naturelle & 
fimple attribue tout aux Maîtres ; l'efprit 
cauftique & malin , tout aux fubalternes. 
La railon & la juftice partagent entre eux 
le mérite de ce qui eft bien fait : les féconds 
ont encore aflez d'avantages, car ils ne 



répônderit pas de ce qu'il y a de plus h\i^ 
mable & de plus dangereux C^). 

L'Abbé de Choify avoit l'Abbaye dé 
St. Seine eh Bourgogne. Elle n'eft pas 
bien confidéràble , puifque , dans ce mo- 
ment-ci, elle ne pafïe guère fix mille 
livres de rente. Mais d'aifleurs il âvoit lé 
Prieuré de St. Lô en Normandie , qui 
eft très-bon, & il étoit Doyen de la Ca- 
thédrale de Bayeux , même avant que 
d'être dans les Ordres. Tout cela lui com- 
pofoit un revenu de quatorze mille livres 
de rente. Il n'entra dans les Ordres que 
pendant fon voyage de Siam. On trouve 
dans le Journal de ce voyage , que le 7 
Décembre 1685 , il reçut les quatre Mi- 
neurs; que le lendemain 8 , il fut Sou^ 
diacre; le 9 j Diacre, & le i.o. Prêtre, 
le tout par Içs mains de l'Evêque de Mé- 
tellopolis ( in panibus ) , qui faifoit le 
voyage de Siam^ avec lui , fur le même 
vaifïeau ; au moyen de quoi il partit de 

(*) Bergcret eut l'impudence de foUicîccr la place 
vacante à TAcadcinie Françoîfe, par la mort de M. <lj 
Cordemoi^ il Tobtint en 16-7$ , & la remplit jufqu'a 
1^84, qu'il mourut, fans avoir jamais compofé aucun 
Ouvrage, pas même, à ce qu'on dit, fon difcours <lc 
réception , <jui d'ailleurs eft fore médiocre. C*eft l'Abbé de 
s. Pierre qui l'a remplacé. 

France 
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France Clerc tonfuré , & arriva Prêtre 
à Siam. 

Le fécond morceau que j'ai trouvé dans 
les papiers de l'Abbé de Choify, eft intitulé 
Mémoires de M. de Cofnac , d'abord 
Evêqite de Kalence ^ puis Archevêque 
dAix. C'étoit un homme de beaucoup 
d'èfprit 5 qui a été toute fa vie grand difeur 
de Bons mots , & faifeur de bons contes; 
Dans fa jeunefle , il s'étoit mêlé dé beau-^ 
coup d'intrigues dans deux Cours de 
Princes, celle du Prince deContî, frère du 
Grand Condé, & celle de Monfieur, frère 
de Louis XIV; il les quitta fucceilîve- 
ment pour des tracafleries , dont l'origine 
& les motifs font bien détaillés dans ce 
morceau, que l'Abbé d'Olivet a fait réim-* 
primer prefque tout entier , en l'intitulant 
Livre feptieme des Mémoires pour fervir h 
rmjioire de Louis XI P^. On ne peut paî 

f ceindre avec plus de vérité & de naïveté 
a Cour de ces deux Princes, que l'Abbé 
de Choify l'a fait dans ce morceau ; pat 
occafîon , on y trouve des anecdotes pi* 
quantes & ihtéreffantes de la Cour même 
dé Louis XIV. On peut compter fur leur 
vérité ; car quand même je n'en ferois pas 
afluré, elles portent d'ailleurs avec elles 
un air de franchife & de vraifemblance, 

T 
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Gui feul ne perinettroit prefque pas d'e 
Jouter. 

Je n'ai que deux traits à ajouter à ce 

3ui a été imprimé par les foins de TAbbé 
'Oiivet ; Tun concerne les foupçons que 
l'on conçut fur le genre de mort de Ma- 
dame Henriette , première femme de 
M. le Duc d'Orléans. On fait que cette 
Princefle fe trouva mal à Saint- Cloud 
une foirée d'été , après avoir bu S&^ 
liqueurs fraîches qui lui furent préfentées 
par un Officier de fa bouche ou de fon 
gobelet. Cette mort caufa une défolation 
générale ; les plus aiHigés & ceux qui 
y prirent le plus de part, furent les Officiers 
de fa Maifon ; ils craignoient avec raifon 
de perdre leurs charges , qui , comme on 
fait , font dans 1^ Maifon des Prince0es 
fur deux têtes , celle de la Princefle 
inême , &: celle du pourvu. Mpnfieur les 
rafTura tous » en leur promettant que 
quand il fe remarieroit , ils occuperoient 
les mêmes places auprès de la nouvelle 
Duchefle d'Orléans , qu'ils avoient eues 
auprès de la première. Les pauvres gens i 
en attendant l'eâet de cette promi^i 
yécurent comme ils purent , fans apppin- 
temens fie fans nourriture , car ils n'en 
avoient pas confervé. Un feul fe retira à 



dans h goût de Montagne. 19 1 
l^aris, riche, & acheta une maifon oit 
il s'établit, & parut fort tranquille fur fon 
£ort. Peu d'années après, Monfieur, ayant 
^poufé la Princeffe Palatine de Bavière , 
cqui a été mère de Af. le Duc d'Orléans 
Kégent, & eft morte pendant fa Ré- 
gence , tint parole à tous les gens de la 
défunte , & en préfent^i la lifte à Madame , 
çn difant qu'il n^en étoit mort aucun 
depuis leur première Maîtrefle. Cependant 
^lle s'apperçut qu'une feule place étoit 
vide & à remplir ; la Princeffe en de-* 
manda la raifon : Pour celui-là , Madame^ 
répondit Monfîeur , il fe - porte bien , 
mais je compte qu'il ne vous fervira 
jamais : c'étoit un Chef d'office de la 
bouche ou du gobelet» Selon toute appa* 
rence , Madame n'ofà pas approfondir ce 
que cela vouloir dire. Je fuis certain de 
cette anecdote ; je connois encore des 
gens qui ont vu cet ancien Officier : ils 
m'ont dit fon nom, mais je l'ai oubliée 
Il ne parloir jamais le premier de la Couc 
de Monfîeur ni de Madame ; .& quoiqu'il 
demeurât àParis^iln'alloit jamais auPalais 
Royal 9 i Saint -Cloud, ni à Verlâilles ; 
l'on prétend même qu'il. fe troubloit quand 
on nommoit devant lui fon ^ancienne 
Maîcrefle. 

Tij 
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C eft l'Abbé de Cofnac qui , étant très — 
vieux & Archevêque d'Aix , apprit qu&i 
Ton venoit de canonifer Saint Françoise 
de Salles : ^^ Quoi , s'écria-t-il , M, des 
13 Genève , mon ancien ami ? Je fui^ 
M charmé de la fortune qu'il vient d^ 
9) faire ; c'étoit un galant homme , uix 
» aimable homme , & même un honnête 
» homme, quoiqu'il trichât au piquet, 
yy oii nous avons fouvent joué enfemblecc 
On peut bien croire que la compagnie fe 
mit à rire- « Mais, Monfeigneur , luidit- 
13 on , eft-il poffible qu'un Saint friponne 
»3 au jeu ? Ho , répliqua l'Archevêque ^ 
33 il difoit pour fes raifons , que ce quil 
33 gagnoit étoit'pour les pauvres «. 

J'ai encore trouvé dans les papiers de 
l'Abbé de Choify , i ^. deux petits Romans 
bien écrits , & qui n'ont jamais été im- 
primés ; mais le fonds n'en eft pas bien 
intéreffant : l'un eft de Chevalerie , l'autre 
dans le goût oriental : i^* l'aventure d'un 
Abbé cle Sa:^e , qui fe convertit par un 
quiproquo. Un Directeur de Séminaire ^ 
homme d'une grande piété , écrivoit à 
un Abbé de Sw^e^ Jadis libertin, mais 
depuis converti , qu'il iroit pafler les jours 
gras avec lui , pour employer en piëufes 
méditations , le temps que les gens du 
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monde paflbient en divertifTemens pro- 
fanes. La refïemblance de nom fît qu'un 
valet balourd porta cette lettre à rAbbé de 
Saze^.gu il trouva occupé à arranger, pour 
fon carnaval, non feulement des amufe- 
mens vils , mais même de véritables parties 
de débauche. L'Abbé ouvrit la lettre, & en 
fut frappé comme d'un coup de foudre : fon 
premier mouvement fut d'être furieux ; le 
fécond, d'être agité , troublé ; enfin le 
dernier , de prendre la ferme réfolution 
de fe convertir. Il alla fe confefïer , ce qu'il 
n'avoit pas fait depuis bien des années r 
le Contefïeur, aptes l'avoir réprimandé, 
mais en même tenips confolé , l'encou- 
iragea à dire la Mefïe, ce qui ne lui étoit 
pas arrivé depuis long-temps , quoiqu'il 
fût Prêtre & pofTédât de gros bénéfices ; 
il la dit, ôc avec tant de componction, 
qu'il expira à la fin du Sacrifice. 

L*Abbé de Choify a laiflTé une petite 
hiftoire de Madame de Guercheville : la 
plupart des anecdotes qu'elle renferme 
font connues. Toiît le monde fait que 
cette Dame étoit très-belle ; qu'Henri IV 
en fut fort amoureux ; qu'elle lui réfifta , 
& que le Roi prit tant d'eflime pour elle , 
qu'il la nomma Dame d'honneur de la 
Fceine, en lui difant, que sUavoit conna 

Tiij 
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une plus honnête femme dans fon Royaii- 
me, il lui auroit donné la préférence: 
mais l'Abbé m'a rapporté verbalement une 
circonftancede la vie de cette Dame, que 
je crois n'avoir pas vue. ailleurs. Henri IV 
fâchant que Madame de Guercheville étoit 
à la Roche-Guyon , réfolut de lui faire une 
vifite i 8c envoya un Gentilhomme pour 
la prévenir que la chafle l'ayant conduit 
dans ce canton , il lui demandoît à foupcr 
& à coucher dans fon château. La Dame 
répondit refpe£lueufement qu elle feroit 
de fon mieux pour que le Roi fut reçu 
comme il devoir l'être. Le Monarque 
enchanté arrive ^ & trouve au bas de 
l'efcalier Madame de Guercheville parée, 
& précédée de tous fe$ gens ; elle le con- 
duifît avec honneur dans la plus belle 
chambre. Il vit , en paflant devant la 
porte de la cuifine, les préparatifs d'un 
grand fouper , & la, Danîe lui annonça 
qu'auffi-tôt qu'il fe feroit repofë , on le 
ferviroit. EfFeâ-ivementle fouper focfoiiva 

J)rêt auflî-toc au il le demanda ; mais , fiif 
e point de fe mettre à table, il apprit 
que Madame de Guercheville avoir de-^ 
mandé fon coche , .& qu'elle étoit fortie 
de fon château. Etonné , affligé , il lui 
eu fît demander h raifon j ellç liû fit 
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faire cette réponfe : i> Un Roi doit êtr< 
^) Maître dans tous les lieux oii il Çc 
^3 trouve , & moi je fuis bien aife d'être 
^3 libre dans ceux que j' ha:bite ce. ^ 

Les anecdotes fur le Marquis d'Arquien ^ 

Îéré de la Reine de Pologne , ëpoufe de 
ean Sobieski , recueillies par T Abbé d*0- 
livet , ont été inférées dans les Mémoires 
pour fervir à THiftoire de Louis, XIV, & 
Forment le huitième Livre. 

Pai trouvé enfuite dans les papiers de 
TAbbé un morceau qui n a point été pu- 
blié, fans doute parce que ceux qui ont 
Copié les autres , ont cru celui-ci mal di- 
géré; il Feft en effet , mais il n'en contient . 
pas moins quelques idées intéreflantes 
iL des remarques curieufes. Il paroît qu eh 
I ^9 X , il s'étoit formé au Luxembourg 
une petite Académie , dont l'objet, étoic 
de s'occuper de ce qui ne fait point l'objet 
du travail des trois Académies Royales, la 
Françoife,celle|des Belles-Lettres, & celle 
des Sciences , oui étoient déjà établies , la 
première depms plus de cinquante ans ^ 
& les deœc autres depuis vingt ou trente. 
On étoît perfuâdé alors que le Droit Pu- 
blic , la Politique , la Jurifprudénce , la 
Théologie , & même la Phiiofôphie mo- 
rale n'ét<)ieflt du reffbrt d'aucune d^ cet 

tiv 
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Académies. - Il paroît que c ëcoit pour 
traiter ces matières &: pour examiner |les 
Livres de ce genre , que la. nouvelle Aca- 
démie s'étoit établie. Elle devoit s^aflem* 
bler chez l'Abbé de Choify au Luxem- 
bourg, feulement une fois par femaine , 
le Mardi , & ne devoit être compofée que 
de treize Académiciens , y compris le 
Maître de la maifon , qui en étoit comme 
le Préfîdent. De ces treize , neuf ont été 
bien connus dans le monde & dans la Lk^ 
térature; c etoient les Abbés ^<j Dangeau^ 
de Choify , Secrétaire perpétuel , Tefbi j 
Renaudot j ic de Caumanin , Meffieurs 
d'Herbclot^ Perrault , Fontenelle ^àcle Pré- 
fidemCouJin. LAbbé de Choify, Fonte- 
nelle , Perrault , TAbbé Teftu & F Abbé 
ïlenaudot étoient déjà alors de T Académie 
FranÇoife ; les Abbés de Caumartin & 
Renaudot & le Préfident Coufin en fureni: 
par la fuite ; mais d'Herbelot n*a été que 
de celle des Belles-Letttes. Je n'ai le Jour- 
nal de ce qui fe pafla dans cette Académie 
particulière, que pendant la feule année 
1691; peut-être ne dura-t-elle pas plus 
long -temps. On faifoit promettre aux 
Académiciens le fecret lur ce qui- s'y 
dirpit , parce que , comme on devoit y 
iparlçr Politique :^ ou pouvoit y faire des 
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réflexions qui n*auroient pas été bonnes 
à. divulguer. Il en étoit de même des ob- 
servations philofophiques & morales. Ces 
précautions étoient très-fages ; & il y a ' 
ïiout à parier que c'eft pour ne les avoir 
"^as fcrupuleufement obfervées , que cette 
*entative n'a point eu de fuccès. 

Pans la grande quantité d'obfervations 
xjue contient ce Journal , un petit nombre 
m a paru digne d attention. L'Abbé Re-» 
naudot foutehoit , dès ce temps-là , que 
Varillas citoit dans fes Ouvrages des Ma- 
nufcrits de la Bibliothèque du Roi , qui 
n avoient jamais exifté. Un autre Acaclé- 
miciçn diibit qu on troùvoit dans Clélie 
& dans d'autres Romans modernes, à^s 
portraits que Varillas avoir inférés tout 
entiers dans fon Hiftoire , & que Varillas 
n avoir pas rougi de voler à Scudery. 

Perrault y lut fon Poëme de la Création 
, du Monde : il y eut des endroits fort ap- 

Î)laudis, mais d'autres vivement critiqués; 
es Abbés dirent qu'il y avoit trop d'ima- 
gination dans un Poëme fondé fur la Ge- 
nefe , qu'il n'étoit pas permis de rendre 
Moiïe meilleur Phyficien qu'il ne devoit 
le paroître d'après fon texte , & qu*on 
auroit dû fe garder fur-tout d'en faire uft 
Difciple de Defçartes. 



L*Abbé de Chôify communiqua à TAC- 
femblée la Tradu£kion de limitation de 
Jéfus-Chrift, qu'il avoit entreprife. Il con- 
fulta ces Meffieurs fur le titre même de 
ce Livre fi refpefté , qui , félon lui , n'é- 
toit point juiite , car l'Ouvrage ne traite 
point du tout de limitation de Jéfus- 
Chrift , mais des Confolations intérieures 
que ks âmes Chrétiennes peuvent fe pro- 
curer. Quoiqu'on convînt que TAbbé avoit 
raifon , on lui repréfenta qu'il falloit laifler 
à ce Livre le titre fous lequel il étoit 
connu. Quelqu'un fe fouvint qu'au fei- 
zieme fîecle on avoit déjà publié une 
Traduction du Livre de l'Imitation , fous 
le titre de tinterndlc Confolation , & 
qu'elle n'avoit eu aucun fuccès , parce 
qu'on n'avoit point reconnu le Livre de 
l'Imitation fous ce titre-là. 

Par là même raifon , on empêcha 
l'Abbé de changer les titres de quelques 
chapitreî^^ qui lie tenoient point du tout 
ce qu'ils promettoient^ Enfin , on lui dk 
que s'il vouloit altérer les Traductions de 
l'Imitation déjà connues , il fklloit da 
moins examiner fc4fupuleufement le texte 
latin , comparer lésMâ:nufcrits'eô»ft eux, 
établir fes autorités y &c. &c. L'Abbé ré- 
pondit à fes Confrères ,1 qde tôuï cela 
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Ceroit la mer à boire ; il n'en fît rien , & 
arrangea à fa fantaifie fa nouvelle Tra-* 
<lu6Hon. 

N. B. Je ne peux me difpenfer de rap- 
porter une anecdote finguliere fur cette 
Traduélion de limitation par TAbbé dé 
Choify. Il la dédia à Madame de Main- 
tenon, qui étoit déjà alors tout à la foi* 
dévote & Maîtreffe déclarée du Roi. ¥ùnt 
faire fa cour à cette Dame , TAbbé fit 
graver à la tête de fa Tradu£Hon une'belle 
planche , où Ton voit Madame de Main- 
tenon à genoux au pied du Crucifix , & 
au bas étoient gravées ces paroles tirées 
de David : Audi , filia , concupifcôt Rex 
décorent tuum ; Ecoute\ , ma fille , le Roi 
fera énris de votre beauté. Cette applica- 
tion fcandalifa tout le monde. On obligea 
bien vite TAbbé de Choify à retrancher 
cette image des exemplaires de fon Livre , 
qui lui reftoient à débiter, après qu'il eut 
lair prêtent feulement de quelques-uns. 
Il n'a pas même voulu me procurer un 
exemplaire où cette image fe trouve. Les 
Bibiiomanes Tacheteroient bien cheir. 

Dans tme difTertation , lue paT M. 
d'Herbelot dans la petite Aeadéfx^ie du 
Luxembourg , fur l'origine du nom de 
Pape , & iui^ge qui s'efl établi dans 
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l'Eglife Latine de le donner à TEvêque de 
Rome , exclufivement à tout autre , je 
trouve , indépendamment de ce que tout 
le monde fait, que Ton agita beaucoup, 
en 1 630, fous lePontificat a Urbain VIII, 
quel titre on doiineroit aux Cardinaux : 
on fut fur le point de les appeler Perfec-- 
tilRmc & Votre Perfection : enfin celapaffa 
^EmintntiJfimtinEminenct, Il eft remar- 
quable qu Urbain VIII ordonna qu*on les 
traiteroit ainfî,fous peine d'excommuni- 
cation. M. Camus , Evêque de Bellay , 
qui , dans ce temps-là , prechoit & faifoit 
des Romans dévots , hafardoit dans ces 
deux fortes d'Ouvrages des chofes fort 
fingulieres. Il dit en chaire , que MM. les 
Cardinaux avoieht abandonné aux Evê- 
ques le titre d'Illuftriffime & de Révé- 
rendiffime , comme ils donnoient à leurs 
valets de chambre leurs vieux habits vio- 
lets & leur linge fale. 

L'Abbé Renaudot lut une diflertarion 
fur les Géans, où il y a des chofes très- 
curieufes ; mais )c crois en avoir vu ail- 
leurs la plus grande partie. Je remarquera 
feulement que cette dilfertation fut occa- 
lîonnée par une lettre que le Préfident 
Coufîn avoit fait inféier dans le Journal 
à^^ Savans , dont il étoit alors l'Auteur \ 
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elle étoit d'un Curé de LaflTay , au Diocefe 
^'Angers , qui difoit avoir trouvé dans 
^on jardin un fépulcre qui renfermoit- un 
dquelette de dix-fept pieds deux pouces 
<le long ; il offroit de le faire voir aux 
curieux. 

On fait aflez que Ton avoir négligé dans 
réducationduGrand-Connétablede Mont- 
morency , de lui apprendre à lire & à 
écrire; cependant il portoit un .Livre à 
la Meflë , mais c etoit par pure repré- 
fentation. Il fîgnoit des. Patentes & des 
Pancartes fur la parole de fon Secré- 
taire qui les lui prélentoit, & c*étoit d'une 
façon aflez fînguliere : il faifoit de fuite 
une vingtaine de grands & longs pieds de 
mouche, après quoi fon Secrétaire l'ar- 
rêtoit & lui retenoit le bras en lui difant : 
Monfeigneur, en voilà aflez. On montra 
à la Compagnie plufleurs fignatures de 
cette efpece. On rapporta à cette occa- 
fion , qu'un Evêque d'Angers , qui , à 
ce que je crois , s'appeloit Arnaud , étant 
devenu aveugle, avoit fait faire un fer à 
queue , fur lequel étoit gravé fon nom 
( Nicolas ) ; il s'en fervoit po.ur fîgner les 
démiflbires, lettres & autres papiers , 
auxquels fa fîgnature étoit néceflaire. On 
;:emarqua auifi que cet ùfage n étoit point 
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rare chez les Princes dïtalie, & que ce 
fer s'appeloic en Italien cachetto : on 
le connoît en Efpagne fous le nom 
de ftampilla ; il fert pour les dépêches 
royales ;. mais il ne contient aucun nom 
propre , car en Efpagne , tout fe figne 
& s'expédie par ces mots, Jb el Rey^ 
Moi le Roi , & cette formule a toujours 
lieu , quand même les expéditions feroienc 
pour ritaiie ou les Pays-Bas. On ajouta^ 
que Tufage de TEftampille pouvoit être du. 
plus grand danger , ne fut-ce que parce 
qu elle rendoit moins fur & moins ref- 
peélable le nom du Roi; qu'il eft vrai 
qu'en France cette fignature eft prefque 
toujours faufle, mais que du moins celle 
des Secrétaires d'Etat eft véritable ; que 
il jamais celle-ci pouvoit être fufpeAée , 
les malheureux lujets ne fauroient plus 
à qui s'en prendre , lorfqu'ils recevroient 
des ordres de l'exécution defquels dépen- 
droient leur fortune ou même leur vie. 
L'Abbé de Dangeau avança dans une de 
ces conférences académiques, qu'à vrai 
dire, les Papes étoient les meilleurs gens 
dumonde & les plus accommodans. Pie IV, 
par une Bulle de 1 5 64, accorda aux Bohé- 
miens la Communion fous les deux ^^^-^ 
ces. St^ fuccefleurs ont, à diverfes repriles, 
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canonifé les ufurpations des Princes fécu* 
liers furies terres &: les pofleffîons des Ecclé** 
fîaftiques ; mais enfin , ajouta- t-il » oii leur 
en demande tant , qu'il n'eft plus poifible 
qu'ils y confentent. Ils & font reftués aux 
mariages des Prêtres & à ceux des Ëvê-^ 
ques^ &c cela ne pouvoir être autrement» 
Si on pafToit cet article , tous les bénéfices 
à charge dames &: autres deviendroient 
héréditaires ; & le Clergé , petitement 
ftipèndié, feroit tomber dans TavilifTe- 
ment les dignités eccléfîaftiques , &; enfin 
la Religion même. 

Il pardît que l'Académie du Luxem^ 
bourg finit, parce qu'on y propoià des 
queftions trop délicates y & que leis Acadé- 
miciens s'étant partagés, & ayant vive^ 
ment difputé fur ces objets, s'aigrirent 
les uns contre les autres, dc ei:)£n fe 
réparèrent. 

J'oubliais de dire que j'ai remarqué dans 
ces Mémoires, que jamais les Miniftres 
d'£tat , même les premiers Miniftres , 
p'ont eu, à ce titre, de féance au Parler 
ment, & qu'ils n'av oient j amaw été regardé^ 
comme grands Ofiîders de k Couronne. 

Charles VI & Charles VIII ont été 
déclarés majeurs aw Parlement , fans y 
paroître en perfonne ; le premier fut 
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déclaré tel par le Duc d'Anjou fon oncle , 

& le fécond par le fimple fait. 

L'Abbé de Choify m'a laifTé un Reçue £/ 
de bons mots, dans lequel il y en a beau- 
coup de connus de tout le monde , mais 
d'autres plus rares , plus finguliers & plus 
piquans : je vais en donner un échan- 
tillon. 

Le Chevalier de la Ferté étoit jeune 
& fort étourdi ; le Roi , qui avoit de la 
bonté pour (es parens, lui affigna cinq 
cents écus fur fa cadette , en lui difant : 
5> Jeune homme, je vous augmenterai 
« cette fomme tous les ans, à m'efure 
»î que vous deviendrez fage. Ah ! Sire , 
« lui répondit le Chevalier , Votre Ma- 
M jefté ne fait pas à quoi Elle s'engage , 
» je la ruinerai Ci. 

Cependant , malgré cette gafconnade , 
jie Chevalier continua à faire des folies ; 
en voici une aflez plaifante. Il fe trouva 
à Lyon dans une maifon de Négociais , 
où l'on jouoit au Pharaon; la banque 
étoit garnie de louis d'or & d'écus effec- 
tifs : il fe mit à jouer fur fa parole & fa 
bonne mine , & hafarda tout d'un coup 
mille louis qu'il gagna ; il fit paroli, & 
perdit; il fe retira auili-tôt, en difant: 

>> Parbleu, 
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^3 Parbleu^ voilà un coup impayable c« ; Si 
iie paya pas. 

M. Moreâu^ premier Médecîin de Ma- 
dame la Ducheue de Bourgogne , s'étanÉ 
un jour, je ne fais pourquoi, préifenté 
chez M. le Prince avec une épée, vou- 
lant plaifanter lui-même fur cet ajiifte- 
'ment., lui dît : >> Monfeigneur, ne troa- 
vex - vous pas que je reffemble ait 
Capitati Spt-s^aferro de là Comédie 
Italienne ? On ne peut pas moins , lui 
dit le Prince , Spezzafërro n a jamais tué 
perfonne ce. 
Le Marquis de Dangeau , que l'Abbé 
de Choify a tant connu, & que j'ai connu 
moi-même, étoit en même temps un 
fameux Courtifan & un des Beaux-Ëfprità 
de la Cour de Louis XlV. Il fut reçu dé 
l'Académie Françoife dès 1668 , & n'efl: 
mort qu'en 1 72 1 . Ce n'eft qu'après la mort 
du Roi qu'il a ofé convenir, que pendant 
la jeunefle de ce Monarque , il étoit non 
feulement le confident de fes amours ^ 
mais qu'il lui prêtoit fa plume pour écrire 
des billets galans à Madame de la VaU 
liere. Cette bonne Demoifelle fe donnoit 
des peines infinies pour y répondre de 
fon mieux, & étoit enfin obligée de faire 
corriger fes thêmeis par le même Marquis 
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de Dangeau. U s'étoit aufli charge de &ire 
des vers pour le Roi ; & comme il crai- 
gnoit de les faire trop bons, ils firent peu 
d'honneur à ce Monarque , qui enfin re- 
nonça à la poéfie légitime ou adoptive. 
On dit qu'un jour Monfieur & Madame 
ayant dii^ute enfèmble fur une quefldon 

falante, ils s'adreflèrent lun & l'autre au 
larquis de Dangeau, qui fit pour cha- 
cun , en fecret , des vers fur ce (ujet , & 
que le Roi, à qui ils furent montrés, 
jugea ceux de Madame les meilleurs. 

Tout le monde a entendu parler des 
Mémoires de ce Marquis de Dangeau; 
c'effi un Journal manufcrit de la Cour, 
depuis i6%6 jufquà 1720; je les ai lus 
tout entiers : U eit vrai qu'ils font chargés 
de beaucoup de détails minutieux ; mais 
on y trouve auffi beaucoup d'anecdotes 
intéreflantes ; s'il ne les a pas écrits jour 
ar jour , on ne peut douter' qu'il ne 
es revît avec foin , & il n'y auroit pas 
laifTé pafler des faits abfolument faux.* 
On peut dire que fi ce n'eft pas là une 
vraie hiftoire de la Cour de France pen- 
dant trente-cinq ans , ce font du moins 
dé bons matériaux pour la compofer. 

L'Abbé de Dangeau , frère du Marquis, 
JBc comme lui de l'Académie Françoife , 
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^ahs lé goià de Montagnes yo"^ 
étoît intime ami de l'Abbé de Choify* 
£n mourant un peu avant lui y il lui laifu 
trois ou quatre gros recueils de remarques 
en tout genre , qui me font palTéis avec les 
papiers de l'Abbé de Choify , & dans lef- 
^uels il y a certainement . d'excellentes 
chofes; mais comme l'écriture en eft 
fort mauvaife, je doute fort que j'aye 
jamais la fatisfaâion d'en tirer ce qu'il 
peut y avoir de précieux* 

L'Abbé d'Aumont avoit loué une logé 
à la Comédie > & y étoit entré en atten-^ 
dant les Dames de (à compagnie > lorfque 
le Maréchal d*Albret arriva. Le refpeât 
qu'on avoir pour ce Seigneur > fit qu'on 
lui ouvrit la loge de l'Abbé , qui le vIé 
obligé de la céder au Maréchal. L'Abbé 
fe retira de mauvaife humeur , & grume- 
lant entre les dents ces paroles : ^^ Voyea 
»> le beau Maréchal, il n'a jamais pris 
w que ma loge «. 

Gromvel envoya en France Milord 
Lockart avec le titre d'Ambafladeur , 8c 
ce Seigneur y fat reçu avec tous les hon- 
neurs dûs à ce titre. Un jour que le vieux 
Maréchal de Villeroy , Gouverneur de 
Louis XIV, caufoit avec cet Anglois ^ 
il lui demanda pourquoi Gromvel , au 
lieu d'avoir pris le titre de Protedeuri 

V ij 
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ne s'étoit pas fait déclarer Roi. *^ Mon- 
>i fieur ^ lui* répondit Lockart , nous au- 
w très Anglois , nous favons jufquoù 
33 doivent s'étendre les prérogatives d'un 
33 Roi , Se nous le$ bornons ; mais nous 
33 ignorons quelle peut être Tétendue du 
33 pouvoir d'un Protefteur ce. Lockart 
avoir raifon y il faut de nouveaux titres 
pour exercer un nouveau pouvoir. 

Dans le temps de ces converfîons for- 
cées dans nos provinces méridionales , 
que Ton a appelées Dragonnades y le Ma- 
réchal de TefTé envoya un détachement 
de Dragons xlans un village , pour en 
forcer les habitans à fe convertir, les 
habitans effrayés, pour fe fouftraire au 
pillage dont ils étoient menacés , écrivi- 
rent promptement au Maréchal , quils 
étoient tous dans le defïein de faire ab- 
juration. Sur cette promefTe, M. de Teffé 
envoya ordre au Capitaihe de revenir avec 
fon détachement. Celui-ci, défèfpéré de 
fe voir arracher une fi bonne proie , en 
arrivant , dit à ion Général : ^^ Monfei- 
33 gneur , ces maraùts-là fe xnoquent de 
33 vous ; ils ne nous ont pas feulement 
3* donné le temps de les inflruire ". 

Grégoire XIII avoir la principale obli- 
gation de fon élévation iur Je Trône Pon- 
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tifical, au Cardinal Bôrromée, qui ne 
lui avoir donné fa voix & procuré celle 
de (es amis , que parce qu il avoit cru 
rcconnoître en lui un caradere fort dé- 
fîntérefTé. Mais fi-tôt que ce Pape fut 
inftallé ^ il s'appliqua à enrichir fa famille 
aux dépens du patrimoine de Saint Pierre, 
ce qui obligea le Cardinal Bôrromée à lui 
dire un jour : « Saint Père , fi j'avois cru 
^j que vous euflîez tenu une telle con- 
^> duite étant Pape , vous n auriez eu ni 
^> ma voix ni celle de mes amis : Bon, 
^y dit le Pape , eft-ce que le Saint-Efprit 
^3 ne le favoit pas ? 

L'Abbé de Boifrobert étant un jour^ 
un matin, chez le Cardinal de Richelieu , 
difoit beaucoup de mal d'un Magiftrat du^ 
premier ordre , & lui donnoit des ridi- 
cules ; un petit valet de chambre s'avifa- 
de lui dire : w M. l'Abbé , prenez garde 
M à ce que vous dites ; je vous préviens 
M que j'en avertirai M^*^ à qui je fuis 
« fort attaché , parce qu'il eft de me^ 
jj parens : Mon ami , lui repartit l'Abbé , 
M rapportez à M^^^ tout ce qu'iL vous 
n plaira ; de mon côté , je lui dirai que 
ï> vous prétendez être de fes parens , 6c 
w il fera plus fâché contre vous que contrQ- 
w moiç^ 
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La Reine Chriftine piafiant par je ne 
fais plus quelle ville de France , fut ha- 
ranguée par un Conful qui étoît de, la 
Religion Calvinifte; il étoit éloquent, 
& eue i'écouta avec attention & plaifir ; 
w Mais, Monfieur, lui dit -elle, vous 
jj n'avez point parlé de mon abdication 
»3 ni de ma converfîon à la Foi Catho- 
M lique : Madame , lui répliqua- t-il , j*al 
315 entrepris de faire votre éloge , & non 
M pas votre hiftoire «, 

Philippe IV ayant perdu le Royaume 
de Portugal , la Catalogne , ôç quelques 
autres Provinces, s'avila de prendre le 
furnom de Grand ; le Duc de Medina-Celi 
dit : Notre Maître eft comme les trous, 
il s'agrandit à mefure qu'il perd. 

Madame B. .,., dune famille très-dif- 
tinguée dans la Magiftrature , avoit de 
• l'efprit, ôc entendoit très -bien la plai- 
fanterie. Se trouvant dans une fort nom^ 
breufe compagnie , on ofa lui dire que 
l'on mari avoit Tâir foible & fluet : 
»> Vraiment , répondit-elle , j'ai entendu 
w dire à ma belle*mere , que MM, B..m 
w depuis plus de deux cents ans qu'ils 
yy font connus dans le monde , ont tou* 
^ jours été impuiflans de père en fils «» 

Cette Dame cependant a faiç un gar- 
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:on qui eft aduellemetit le dernier de la 
ramille. 

M. le Prince , étant prêt à donner la 
bataille de Nervinde contre les Impé- 
riaux 9 commandés par lé Général de 
Mercy, excellent MUitaire, après une 
rude canonnade , s'apperçut que les enne- 
mis faifoient une faufle manœuvre : Ah ! 
s*écria-t-il auffi-tôt , Mercy eft furement 
tué ; il donna fur les Allemands , & gagna 
la bataille. Ce qu'il avoit conjeàuré étoit 
vrai. Ce fut fur la tombe de ce Général 
que^ Ton grava cette épitaphe (î hono- 
rable : Sifie Viator , Heroèm calcas : 
Arrête , Voyageur ^ tu foules aux pieds 
un Héros. 

M. le Prince étant en carrofle avec un 
ennuyeux qui vouloir lui faire écouter 
fes hiftoires ; Monfîeur , lui dit-il , ou 
ne m^endormez pas , ou laiflez-moi 
dormir- 

Le même M. le Prince alloit fouvent 
chez les Miniftres , & avoit Tair de leur 
faire la cour : Que voulez-vous à ces gens- 
là , lui dit le Comte de Grammont, eft- 
ce que vous voudriez devenir Prince du 
Sang? \ 

M. de Tùrenne étant prés de donner 
une bataillé^ chargea le jeune Duc de 

Viv 
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Choifeul , fils du Maréchal Dupleffis-PraC 
Un, d'aller occuper un pofte qu'il lui in- 
diqua ; mais le jeune OflScier négligeant de 
s'en aflurer, croyant n'avoir rien à craindre 
de ce côté-là; »5 Monfîeur, Monfieur, lui 
yy dit Iç Général , je vous en prie , faites 
y> ce que je vous dis; c'eft pqur avoir 
»> négligé une femblable précaution , 
' M que j'ai été battu à Rhe^tel par M. le 
» Maréchal votre père «. 

L*Abbé de Choify prétendoit favoir 
une anecdote fur la raçon dont MM. de 
Cruffol-d'Uzez furent faits Ducs & Pairs 
en 1 5 7 2 j la même année que la Saint- 
Bar thelemi, Catherine de Médicis vou* 
loit gagner, ou ^ pour mieux dire, trom- 
per PAmiral de Goligni ; elle lui ofiritla 
dignité de Duc & Pair ; il la refufa , pour 
ne pas fe rendre fufpeft au Parti Huguenot. 
Mais comme il étôit fort amoureux de la 
Çomtefle d'Uzez , il demanda le Duché i 
pour fon mari , & il l'obtint. Le nouveau 
Duc d'Uzez fut pourvu ôc reçu , & peu 
de temps après, l'Amiral fut maflacré. 

Le fécond volume que m'a laiflë l'Abbé 
de Choify, contient les fix premiers livres 
de l'Ouvrage imprimé fous le titre de 
Mémoirçs pourfcrvir a tHiJioire de Louis 

XI y y mîiis à la fin 4e ce volume, \9X 
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trouvé une converfarion de TAbbé avec 
^ le Marquis de Canillac , fur 1 état de la 
Cour en 1 710, que l'Abbé d'Olivet n*a pas 
ofë publier. Le Marquis étoit un homme 
de beaucoup d'efprit , favorifé du Régent, 
ui lavoit mis du Confeil de Régence ôc 
e celui des Affaires étrangères • il Y a de 
bonnes anecdotes dans cette converfation : 
je n'en rapporterai qu un très-petit nombre. 
Le Marquis ae Canillac prétendoit que 
le Régent n'étoit point naturellement 
méchant , mais qu'il aimoit le (ingulier 6c 
l'extraordinaire ; qu'il étoit fyftématique , 
& que c'eft ce qui lui fit adopter le fyfteme 
de Lav. Tout le monde convient que fi ce 
fyftême avoit été bien entendu &: refïerré 
dans de juiles bornes , il fauvoit le 
Royaume : mais on le porta beaucoup 
trop loin ; Law même n'avoit pas allez 
de tête ; il étoit , comme le Régent , 
lîngulier & fyftématique , mais ne fàvoit 
pas arrêter {^^ idées : quand il fut Con- 
trôleur-Général , il fit fotti^fes fur fottifes. 
Il fe croyoit adepte; & efFeétivement des 
gens dignes de foi , qui l'ont connu à 
vemfe, m'ont afluré qu'il avoit des fe- 
crets immanquables pour gagner l'argent 
qu'il vouloir au jeu. Mais u i^ut bien plus 
aart pour enrichir un Etat qu'un particu- 
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lier. Lç Régent dit une fois au Marquis 
de Canillac, que la Banque étant décriée, 
il falloit imaginer un nouveau crédit: 
w Vous vous trompez, Monfeigneur, lui 
M répondit le Marquis ; vous en aviez un, 
>? vous Tavez laiiïe échapper ; de votre 
w vie vous ne pourrez le retrouver «. 

J'ajouterai de moi-même, que qpandle 
Régent mourut, le Peuple parut furieux & 
dékfpéré du tort que le grand nombre des 
billets de Banque avoit /ait à plufieurs 
fortunes, il fallut redoubler la garde pour 
le conduire à Saint-Denis ; mais lorfque 
les Parifîens eurent tâté du Miniftere de 
M. le Duc & des frères Paris , ils con- 
vinrent qu ils dévoient encore regretter 
M. le Régent. 

Le troiueme volume des Manufcrits de 
TAbbé de Choify, contient THiftoirede la 
prétendue Comteffe des Barres. Ce Livre 
icandaleux n a été imprimé qu'en partie : 
dans mon Manufcrit il eft porté à cinq 
livres , & Ton n'en a imprimé que trois ; 
mais je ne veux pas m'étendre fur cet Ou- 
vrage , qui ne fait pas honneur à mon 
parent & mon ancien ami. 

On juge bien que j'ai tous les Livres 
que l'Abbé de Choify a fait imprimer , & 
qu'il m'en a fait préfent en beau papier 
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& beau caraâ;ere. Je vais dire mon fenti- 
- ment fur chacun en peu de mots , car ils 
font en grand nombre. 
^ L'Abbé de Choify ne fe mit à écrire 
qu'après qu il eut ceflTé tout-à-fait la vie 
ridicule fie finguliere qu'il menoit ; ce ne 
fut pas même immédiatement après. Etant 
rentré dans Paris , & fous les habits de 
fbn état j il (è trouva dans le cas des fem- 
mes qui ont été galantes & coquettes, & 
ont vieilli ; elles ont à choifir d'être joueu- 
(es , intrigantes , beaux-efprits ou dévotes. 
L'Abbé de Choify fît tous ces diffërens 
rôles l'un après l'autre. D'abord il joua &; 

f verdit prefque tout fon patrimoine ; il ne 
ui refta que (es bénéfices. Il poflTédoit , 
entre autres , l'abbaye de Saint -Seine; 
il s'y retira , & y fit connoiflance avec 
le fameux Bufly-Rabutin^ exilé dans (es 
terres en Bourgogne, qui lui corifeilla 
de renoncer au jeu & de faire des Livres, 
Buffy s'apperçut que l'Abbé avoit aflez 
d'acquit & aflez de flyle pour compofer 
des Livres de dévotion , écrits d'une 
manière agréable , & qui fe feroient 
lire par les gens du monde , que ces for- 
tes a Ouvrages ennuient ordinairement. 
L'Abbé de Choify profita de ce confèîl; 
jDiais ce ne fut que quelques années après. 
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En attendant^ il revint à Paris, & feli 
avec le Cardinal de Bouillon , qui , fur l 
point d'aller à Rome pour affifter au Con ^ 
clavede i6'j6 y lui propofa de venir ave 
lui & d'être fon Conclavifte. Il y confentit 
& ma fouvenc conté des détails de 
Conclave , afïèz finguliers , & qui prou 
vent que ces Cardinaux Italiens fon 
de grands Maîtres en fait de petite 
intrigues. L'Abbé m*a afluré qu'un 
grande maladie qu'il eut en 1(^83 , le fi 
réfoudre à fe convertir , & que depuis c 
temps-là il étoit dévot de bonne foi. C 
fut a la fiiite de cette maladie qu il com 
pofa, de concert avec TAbbé de Dangea 
fon ami , un premier Ouvrage imprimé 
qui reparut enfuite en 1 68 5 Xe font quatr 
Dialogues fur l'immortalité de l'ame 
l'exiftence de Dieu , la Providence , &1 
Religion- Je ne dirai rien de ce Livre 
qui traite des matières très - férieufes 
j'avoue naturellement qu'il m'a ennuyé 
quoiqu'il foit bien écrit. L'année fiiivant 
1686, il fit ce qu'on peut appeler fa der-— 
niere folie ; ce fut fon voyage de Sian» . 
Tout le monde connoît le Journal qu'îi 
en a fait imprimer : dans quelques endroics 
il eft fec , mais fouvent il fe relevé par àes 
traits d'efprit & des détails fort agréables* 
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ÎEn général , l'époque de Tarrivée des Sia- 
znois enJFrance» & celle des Ambafladeurs 
François à Siam, peuvent fournir beau- 
coup de réflexions philofophiques; c'ëtoit 
une comédie politique , comme il y en a 
eu plufieurs de ce genre fous le règne de 
Louis XIV: elles nous par oiflent aujour- 
d'hui bien ridicules ; mais elles contribuè- 
rent à la gloire du Monarque ôc à celle 
de la Nation » inféparable de l'autre. 
L'Abbé de Choify , à fon retour , amufa 
quelque temps la Cour & la Ville du 
récit de fbn grand voyage : fa relation 
imprimée acneva de Faire connoître 
l'Auteur , & lui ouvrit l'entrée à l'Aca - 
demie Françoife en 1687. J'ai remar- 
qué , dans Ion Difcours de réception^ 
deux traits 3 dont le premier me paroic 
ridicule , &: le fécond afiez beau. Il dit 
que les nouveaux Académiciens doivent 
htire comme les Cardinaux qui reftent 
quelque temps la bouche fermée, jufqu'à 
ce que dans un confîftoire , le Pape la 
leur ouvre en cérémonie, c'eft-à-dire, 
leur permette de parler. Ce trait eft une 
preuve que dès-lors on n étoit pas reçu 
dans l'Académie auâî-tôt qu'on étoit élu. 
L'autre trait du difcours de l'Abbé , c'eft 
qu'il y avpit , entre Louis XIV & TAca- 
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demie, un commerce qui les devoir côfl* 
duire également à limmorcalicé. Louis 
XIV lui accordoit fa protection , & TA- 
cadëmie augmentoit fa gloire. 

Pour parler de fuite des occasions où 
l'Abbé de Choify figura comme Acadé- 
micien, difons quen 1704, l'Académie 
Françoife voulant faire à M. Bofïuet un 
honneur qu'elle a accordé à bien peu 
d'autres, le même jour que l'Abbé, depuis 
Cardinal de Polignac , fut reçu à l'Aca- 
démie à la place de l'iÛuftre M. BofTuet , 
E vêque de Meaux , indépendamment de 
l'éloge, qu'en firent fon fuccefïeur & le 
Directeur , on chargea M. l'Abbé de 
» Choify d'en faire un éloge particulier: 
ce morceau remplit le irefte de la féance. 
Le fujet étoit beau ; mais Je n'ai rien 
trouvé dans le Difcours de l'Abbé de 
Choify, qui y répondît dignement. 

La dernière année de la vie ^ l'Abbé 
de Choify reçut encore l'Abbé d'Olivet: 
fon Difcours fut très- court & très-fimple; 
le bonhonune étoit accablé ; mais il vou- 
lut fe charger de cette corvée , parce que 
l'Abbé d'OHvet étoit fon ami : Je ne lais 
fi c'eft pour cela qu'il m'a dérobé fes Mé- 
moires 3 & qu'il s'eft chargé de les faire 
imprimer en Hollande. 
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Enfin, Tannée fuirante 1714, TAbbé 
de Choify mourut , & fon fuccefleur. M* 
Portail , premier Préfîdent , & M. de 
Valincourt , Directeur , le peignirent tel 
u'il étoit dans les dernières années de 
a vie 9 aimable dans la fociété , d'un 
commerce facile, ayant les mœurs douces , 
des grâces naturelles, refprit infinuant & 
enjoué , officieux , ami fidèle , brillant 
& plein de faillies dans la converfation , 

Juoiqu'il fût modefte, ne parlât jamais 
e lui-même , & parut s'oublier en faveur 
des autres : fa gaieté étoit douce Se tran-^ 
quille , & les traits de fon vifage en por- 
toient le caractère. Qitant à fon mérite , 
comme il a écrit en plus -d'un genre, on 
ra louié principalement comme Hiftorien, 
& en effet c'eft fon plus beau côté. £n 
X ^^8 , il publia une Interprétation des 
P/eaumes y où les différences notablesi 
du texte Hébreu & de la Vulgate étoienç 
marquées ; elle étoit précédée* d'une vie 
de David , dans laquelle il comparoit ce 
Monarque avec Louis XIV. Le Livre n eut 
aucun fuccès ; mais la vie de David plut , 
tant à caufe quelle étoit bien écrite^ 
ue parce que c'étoit le ton à la mode 
e louer Louis XIV: auilî fut-elle réim- 
primée feule , & fuivie peu aprèsi d'une 
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Vie de Salomon^ faite dans le même efprit 
de flatterie ^ & qui fut encore plus admi- 
rée , fur^tout le morceau où il repréfente 
5alomon donnant audience aux AmbafTa- 
deurs des Rois des Indes. 

Des Penf^es Chrétiennes, qu*il fît im- 
primer en 1690, eurent peu de fuccès; 
ce qui ne Tempêcha pas j en 1 69 2 , de 
donner la Traduâ:ion de limitation de 
Jéfus - Chrift , dont j'ai parlé* Corrigé 
par la critique qu'on fit de celle-ci, il fe 
borna à écrire THiftoire , & , à mon 
avis , il y a parfaitement réuffi ; car fi fon 
ftyle ne paroît pas toujours aflTez noble 
pour les lujets qu il traite , au moins eft- 
il agréable & pur , il fe fait lire avec fatif- 
fa£lion. "Les Livres de TAbbé de Choify , 
dont je coiifeille la lecture à mes amis , H 
fur-tout aux Dames de ma connôiflfance 1 
font , I ^ . deux ou trois volumes àHHifioircs 
de piété ù de morale ^ qu'il convient a avoir 
fait en oppofition aiix petits Contes de 
Fées, fi en vogue à la fin du fiecle dernier. 
11 faut être bien hardi pour vouloir faire 
lutter ainfil'Hiftoire avec la Fable, fi chère 
à l'imagination des femmes , & peut-être 
des hommes. Cependant il faut convenir 
que l'Abbé de Choify y a; fait de fon 
mieux , ôc a tranfporté le ftyle de Madame 

de 
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de la Fayette & de Madame d'Aunoy > 
dans ies Hiftoires édifiantes & morales. U 
y en ' a en tout vingt - une , & elles font 
iinon toutes vraiment belles , au moins 
charmantes à iire ; il efl aifé de fe les pro- 
curer. 

Lear fuccès encouragea T Abbé à donneir 
les F^ies de Philippe de KaWii ^ du Rot 
Jean y de Charles V^ de Charles VI ^ 8C 
enfin celle de «S<z//t^-Lo£r25 j en 1^95. Ëllest^ 
£urent très-applaudies à la Cour : on les fît 
lire aux Enfans de France , comme étant 
infiniment propres à les inftrùire* Effecti- 
vement rien n eft plus inftrujéUf qu'une 
Hifloire écrite dans des vues utiles ^ aveô 
fàgefïe^ & parfemées de réflexions mo- 
rales , préfèntées en peu dé mots , & naif- 
Tant naturellement des faits» L'Abbé de 
C^hoify ne court point après le fîngulier > 
Se ne regarde pas comme des découvertes 
utiles & merveilleufes ^ des faits peut-être 
inconnus jufqu'à préfent, parce qu ils ont 
été négligés, mais d'après lefquels il n'y a 
aucunes règles de conduite à lé prefcrire^ 
&: dont on ne peut rien conclure pour la 
connoiflance du cœur humain , ni mémo 
pour celle des mœurs des fîecles reculés ^ 
parce que , la plupart du temps , ce font 
des faits extraordinaires &; ifolés , & qud 

X 
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la connoiflànce des mœurs d'une nation 
ne peut réfulter que d'un grand nombre 
de laits réunis. 

Enfin r Abbé de Choîfy entreprit fon 
Hiftoire de TEglife , quoique celle de M. 
Tillemont & celle de M. de Fleury fuflènt 
déjà commencées ; mais ces trois Auteurs 
ne pouvoient guère fe rencontrer. M. de 
Tillemont avoit furchargé la fîenne d'une 
érudition qui , d'un côté , la rend très- 
eftimable ^ mais , d'qn autre , fait qu'elle 
n'eft nullement propre pour les gens du 
monde ; d'ailleurs il n'y a traité que àe^ 
fix premiers Siècles de l'Eglife. Celle de 
r Abbé de Fleury avoit commencé à pa- 
roître dès 1691 ; mais il étoit aifé de voir 
que, quoiqu'elle fût excellente, & de 
l'Auteur le plus fage & le plus méthodi- 
que , elle prenoit un tour tel qu on n'en 
verroit pas fi- tôt la fin. Au contraire, 
celle de l'Abbé de Choify étoit fi abrégée, 
qu'on pouvoir elpérer de la voir terminée j 
& effeiSlivement , quoiqu'il eût déjà plus 
de foixante ans lorfque le premier vo- 
lume de fon Hiftoire de TEglife. parut en 
1703, il en publia le dernier tome eh 
1723, & il Ta pouflTée jufqu'à l'année .1715. 
Il s'en faut beaucoup que celle-ci foit fur- 
chargée d'érudition ; au contraire , on a 
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accufë'T Auteur de nen avoir pas mis 
afièz, de. 'n'avoir pas cité fes autorités^ 
ôcd avoir fait, à l'occafion de i'Hiftoire 
de TEglife , & , pour ainfî dire j fous ce 
prétexte, celle dé tous lespays du Monde 
Chrétien , depuis la naifïance dé Jéfus- 
Chrift. Mais il vouloir mettre I'Hiftoire 
de l'Eglife à la portée de tout le monde, & 
il a rempli Ton objet ; il n'a puifé que dans 
les meilleures fources, puifquil n'a mis 
que des faits généralement connus. U ne 
lui étoit pas poffible d'îhftruiré (es Ledeurs 
desprogrès de la Religion & des dé&ats qui. 
fe font élevés à {on oecafion^ fans faire 
l'hiftoire de tout le Monde Chrétien. Il 
n^eft point entré dans le détail des contro- 
verfès, parce qu'il eût immanquablemenÉ 
ennuyé; mais il n'a jamais manqué d'ex- 
pliquer très-clairement en quoi confif- 
toient les Héréfies , à quelle occafion ellcà 
ont Commencé , quels grands événe- 
mens elles ont produits , & quand elles 
ont fini. L'Abbé avoit des points très- 
délicats à traiter, tels que les Croifades , 
les Conciles de Conftance Se de Baie § 
^ lés ffuerres de Religion en France ; il 
s'en eft tiré avec beaucoup d'efprit & a à^ 
drefTe. Il n'y a que fon dernier volume oit 
i on peut appercevoir quelques traces d# 
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radotage; mais y dfun autre coté, ilaem^ 
ployé beaucoup dWt pour parler du Jjianfér 
nifme. XI a Ùlvc entr^ dans, ce volume jiif- 
qu à fbn voyage à Siam* Enfin le réfultac 
eft , que miftoire de TEglife de ÏAbbé 
de Choify eft fuffifamment bonne , très* 
agréable^ & peut-être la meilleure que ks 
femmes^ puiflènt lire. Jai cônfeiUé cette 
le<9:ure à plufieuips Dames de ma cowaai^ 
fante y qui^ m'en? om remèreié, ain&.qpe 
decellis dttsYies à^ cinq Itoi^ds Frai»», 
dont l'a» parié ci-deâus.L' Abbé dedtoify 
a encore compofé, en tyo^ , là vie de Ma-* 
dame de Miramion : ceote Dame écoit k 




Public n'a pas la même raifon poutrl^lic^ 
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Je vois quelquefois M. le Cat^inal <fe 
Polignac y & il minfpire toujours Ifes 
mêmes fèntimens d^admiration & àt 
refpe6t. Il me ièmble que c'eft fe dèmief 
des grands Prélats db FEgHfe GalKeane, 
qui raflfe^ profeffibh d'éloquence , €U^fet«îi 
corhmé eti françorsy fii émt rériiditiôii 
foit très-étendue, ir n'y a plus que lui qtii> 
ayant pris place parmi lès Honoraires éJoji^ 
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J' Académie des BeUes - Lettres , entende 

^ paiie le langage dès Savaûs. qui la 

;compofent: ; il s exprime fur les matières 

d'^rwlition avec une ^fiKce de une DpHefle 

^ui lin (ont fMTOpres & pardcuHeres ( Oti 

^ £3iivienx que M. fioui^t, qcie le Car- 

xlinai de Polignac, encore Abbé ^ a remr 

placé à l'Académie Françoife , en 1704^ 

a été le.detBÎer Prélat* François qui eut un 

;raqg <iiûdngué parmi les Tbéplogiëns 6c 

les Concto^erfinies )• La converfation du 

•Cardinal di également brillante & inf- 

truébiwe; il fait de tout ^ & rend avec 

clarté ific grâce oout ce qu'il fait ; il parle 

.fur Jies. Sciences ;& &ir les objets d'érudi- 

tion , comme Fontenelle a écrit fes 

Mondes , en mettant les matières les plus 

abftraîtes jSc les |dus arides à la portée 

des gens du monde & des femmes, &: 

les rendant dans xles termes avec lefqueis 

la l>Dxme 4X)mpagnie eô: accoutumée à 

-traiter les objets de fes coaiverfations les 

l^us ordinaires. 

Perfbnae ne conce avec plus de grâce 
qpe lui , & il conte volontiers ; mais les 
iiiftoires les plus £mples ou les traits 
d'érudition x^ parûatroient les {dus fades 
dans la boudbie d'un aixtre , trouvent des 
grâces xlans la fienne , à Taide des xiharmes 
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<ie fâ figure & d'une belle proncm« 
dation. L'âge lui a fait perdre quelques^ 
uns de ces derniers avantages ; mais 
il en conferve aflez , fur-tout quand ob 
fe rappelle dans combien de grandes occa- 
fions il a fait briller les talens &:'fes grâces 
naturelles. Mon oncle , TEvequede BJois, 
qui étoit à peu près ion contemporain , 
m*a fouvent parlé de fa jeunefle. Jamais 
on n a. fait de cours d'Etudes avec pki 
d^éclat : non feulement (es thèmes & les 
compofitions etoient excellens , mais il 
lui reftoit du temps & de la facilité pour 
aider (es camarades , ou plutôt faire leur 
devoir à leur place ; fi bien qu'il eft arrivé, 
eu Collège d'Harcourt où il étudioit, que 
\qs quatre pièces. qui remportèrent les 
deux prix & les àe\x& acceffity étoient éga- 
lement fon ouvrage. Etant en Philofophie 
au même Collège, il voulutfoutenirdans 
{es thefes publiques le fyftême de Defcar- 
fes, qui avoit alors bien de la peine à s'é- 
tablir: il s'tn tira à merveille, & confondit 
tous les partifans dés vieilles opinions. 
Cependant les anciens Doâ:eurs de rUni- 
verfitë ayant tpouvè très-mauvais qu il eut 
combattu Ariftote , & n^ayant point voulu 
accorder de degrés à l'ennemi du Précep- 
îçiir d^Alex^ndre , il çonfentit à fouteoiç 
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une autre thefe , dans laquelle il chanta la 
Palinodie , & fit triompher à fon tour 
Ariftote des Cartéfiens mêmes. 

A peine fiit-il reçu Docteur en Théo- 
logie , que le Cardinal de Bouillon le 
conduifit à Rome au Conclave de^i 689 , 
oîi le Pape Alexandre VIII fut élu. Dès que 
TAbbé de Polignac fut connu dans cette 
capitale du Monde Chrétien , qui étoit; 
alors le centré de l'érudition la plus pro- 
fonde &: de la politique la plus raffinée ^ 
il y fut généralement aimé & eftimé. Les 
Cardinaux François & TAmbafTadeur de 
France jugèrent que perfonne n étoit plus 
propre que lui à faire entendre raifon au 
Pape, fur les articles de la fameufe aflem- 
blée du Clergé de France de 1 68 2. C'étoic 
une pilule difficile à faire avaler à la Cour 
de Rome; cependantPefprit & l'éloquence 
de l'Abbé de Polignac en vinrent à bout : 
il fut chargé d'en porter lui-même la nou- 
velle en France, & eut, à cette occafîon , 
une audience particulière de Louis XIV, 
qui dit de lui, en François, ce quelle 
Pape Alexandre VIII avoit dit en Italien : 
Ce jeune homme a tan de perfuader tout 
ce qu^il veut; enparoijfant d^abordêtre de 
votre avis ^ ilefl d*avis contraire , mais menct 
afçn but avec tant d*adrejfe, qu^ il finit toià^ 



purs par avoir rai/on. Il n'avoir pas encore 
mis ta dernière main à cette grande 
af&ire , torfque la mort du Pape le rappela 
à Rome. H affifta encore au Conclave oii 
fîit élu Innocent XII, & revint e^ France 
l'année fuivanœ 16^1. 

Environ deux ans après , ie Roî le 
nomma à T Ambaflade de Pologne , dans 
des circonftances fort délicates. Jean 
Sobieski fe mouroit : Louis XIV vocdoit 
non feulement conferver du crédit en 
Pologne y mais même donner pour fue- 
cefleqr au Roi Jean , un Prince dévoué 
à la France. Le Prince <le Conti s'étok 
offert , & Louis XIV avoit chargé très* 
feçrétement TAbbé de Polignac 4e s'oc» 
cuper du loin de le faire élire y malgré îa 
Reine Douairief^ qui étoit Francoife, 
mais qui y comme de rai(on y favorifaîc ies 
enfans , & en dépit de toute cabale <xm- 
traire. L'Abbé^ tenant fas in{h:u£):idi:)sbiea 
fecretes, étoit arrrivéàlaCour de Sobiedd^ 
un an avant fa nu^rt ; il avoit eniekaiité 
tous les PolonoiS) par ia facilité avec la- 
quelle il parloit latin. On l'^irok cru un 
Envoyé de la Cour d'A'Ugufte y fi *it ne 
Teût entendu parler françois avec îa 
Reine , qui Ce laifla féduire par ia ^gur e 
& fon efprit y mais qui ne pouvoit pas 
f çn.oflççr pour lui à Tintérêt de fa fanûlk. 
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Sobieskî mourut , &: la Diète générale 
s'ailembla pour ku choïfii un fuccefTeur. 
L'éloquence de l'Abbé ide Polignac , les ' 
promdiès & les e(pérances dont il leurra 
les Polonois, eurent d'abord tant de 
fuccès^ qu'une bonne partie de la Nation^ 
ayant à fa tête le Primat ^ proclama }e 
Prioce de Conti; mais dans k même 
moment ^ les fommes qu 'avoit répandues 
rEleâeur de Saxe , furent caufe qu'il y 
eut une double élédion ^ dans laqiielle 
ce Prince Allepiand (m en. L'im & l'au- 
tre prétendant à jla couronne arrivèrent 
pour fotttenir leur parti ^ & continuèrent 
d'employer les moyens qui leur avoient 
d'ahard réùffi; mais ceux de l'Eledeur 
ëtoient plus effeâifs fie plus £blidfi$. Il 
avoitnde fargenc fie même des troupes ; 
au contraiee , le Prince de Cond ^ après 
auroir reçu les l^uMineu» de Rx>i à la Cour 
de ^France , abotda £m un ieul yaifleau 
i^ançoisÀiDftnauck, âcyféjoumapendant 
iiK iemaiiiies ; mais £ans avoir d'autres 
moyens pour ^Mre Taloîr la légitimité de 
^oa^eâion , que la bonne mine jSc i'élo- 
quonoe de l'Abbé de Polignac. Ces ref' 
Kmrces fe trouvèrent bientôt ^épuifëes ; le 
Prince de Conti & l'Abbé mme furent 
contraints de revenir en France. 
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Quoique Ton fût trop jufte & trop 
éclairé à la Cour de Louis XIV, pour ne 

Î)as fentir que ce n ëtoit pas la faute de 
' AmbafTadeur , fi fa mifhon n'avoit {m 
eu un plus glorieux fuccès , il fut cepea^- 
dant exilé de la Cour pendant quatre ans. 
U employa ce temps utilement, pour aug- 
menter la mafle de fes connoiflances, qui 
étoit déjà il grande. Enfin , en lyoz , 
il fut renvoyé à Rome en qualité d'Au- 
diteur de Rote. Il y trouva de nouvelles 
cccafions de briller & de fe faire admirer, 
& en fut récompenfé p«r la nomination 
du Roi Jacques . d'Aàgleterre au Cardi- 
nalat. 

Il étoit prêt à en jouir, lorfquil fût 
rappelé à la Cour de France dans des 
circonftances très-critiques. En 171 o, on 
l'obligea de fe rendre avec le Maréchal 
d'Huxelles à Gertruidemberg , chargé de 
ropofer aux ennemis de Louis XIV, de 
a part de ce Monarque même ^ de fe 
founiettre aux conditions les plus humi- 
liantes pour faire ceflèr la guerre. Malhett- 
reufement tout Tefprit & toute l'élo- 
quence du futur Cardinal y échouèrent. 
Enfin , deux, ans après , il fut nommé 
Plénipotentiaire au fameux Congrès d'U- 
trecht, & il faut remarquer qja'il étoit 
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dès lors nommé à Rome Cardinal in petto; 
inaîs quoique tout le monde fût en Hol- 
lande qui il étoit , il ne portoit ni titre ni 
habits eccléfîaftiques ; il étoit vêtu en 
féculier , &: on lappeloit M. le Comte de 
Polignac, Ce fut dans cet état & fous cet 
incognito^ qu'il fuivit toutes les négocia- 
tions d'Utrecht, jufqu du moment delà 
iîgnature du traité ; mais alors il déclara 
qu'il ne lui étoit pas poflible de iigner 
Texclufion du trône d'un Monarque à qui 
il devoit le Chapeau de Cardinal ; il fe 
retira, & vint jouir à la Cour de France 
des honneurs du Cardinalat. 

Le nouveau fyftême politique qui fut 
adopté après la mort de Louis XlV , le 
fit exiler dans fon AbBaye d'Anchia 
en Flandres. Ces bons Moines Flamands 
tremblèrent en le voyant arriver dans 
leur monaftere;; mais ils pleurèrent Se 
ftireiit au dé(efpoir quaad il les quitta , 
après, la mort du Cardinal Dubois &: du 
Kégent, Ils n'étoient point capables de 
juger de fon mérite en qualité de bel- 
efprit, ni de rien entendre à fon érudition; 
mais ils Tavoient trouvé doux , aimable ; 
& loin de les piller , il avoit embelli leur 
églife & rétabli leur maifon. 

Jl fyt obligé d§ retouraer à Rome à la 
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f£jfi>xi ije C^ém&oûi XI ^ & il affifta an 

Conclaves où forent élus innocent Xlil , 

Bendlc XIQ & Clément XII. Pendant les 

deuK pi?enuers Pontiâcacs, il a été châu^ 

dbs :aœiires de Fcanas à Rome. Cette v^e 

% Qoujotits. été: le plus hewL diéatie de fa 

gloire : Tcai eût dk que rancienne giaii- 

âeur Rcrniaioe r^ncroit ayec Im dans fa €a« 

{)kalè.Dèfon câtté^ quand ilen eft revenu, 

il a^riitx:kargéd(^$ dépouilles de Rome, 

aifujettie par ion e^prk &: fon^loqtiea^; 

A: l'on pêm; diœ^ axi ped de la lettre, 

qu'à fbn. dernier Voyage ^ il a tran^orté 

une partie de Taxicienne Rome jttfqoe 

dams i^ads 9 en pia^nt dan« fon h^éL 4ine 

colleéHon de (tatuœ ^ntkfues 8c de pno- 

mimens tirés des cuiâes du ^palaisdespre* 

ime« Empereurs. 

Encore une fois-, je ne peux |K>i^ v^ 
ie Cnxiinal de Poiig4iaci, fans me rap- 
peler toat oe jcia il a fait & apprk depuis 
flus xle fbixante ans ; ]e refte , pdùi' âûôfi 
dire ^ en extafè vîs-ib^v£s de lui, & ea 
admiration de tout œ quUl dit« On trouve 
ipxe fon ton efl: vieiili auffi bien <}tte fft 
iigme; il eft; vcai c|i^ fon toii eft paffë de 
mode. Mais ne fôroit-ce pas à <:atffe que 
nous avons abfbUifi^ent pe^a l'habitude 
d'^itendre parier de fcienoe & d'éradi- 
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lion , que M- le Cardinal de Polignac 
commence à nous ennuyer? car d'ailleurs 
personne ne traite ces matières avec 
moîinâ de péd^terie que lui* : si^il cite,^ 
c'eft toujours à proptDS^ parce que^ comme 
il a une prodigieufe raëmoinre^ elle lui 
fournie de quoi foutenk la^ccmver^itioii 
iur tous les pointa^ quelque matiiere que 
Ton traite. Pour xmÀ , que ai fait uses 
études 9 mais à (pii iL refle encore biesi^ 
des cbofes à appreridre, j'avoue que je 
n'ai jamais prib de leçons plus agt^aMes 
que celles qu'il dbnne dans la conver^ 
iation. . 

M'occupant du Cardinal de Pol^nrac ^ 
|e viens de relire foaDi&ouraderéceptxoa 
à rAcidémie Fram^ife en^ jrj^ Rien 
nefii. IL beau &. & nb^^ ; &i cec iumnenire 
recueil^ commencé: depuis) près: de^ ceixt 
aiïs, noe préfenœ: aocboi Diico ws égaii 4 
ceUa^^là : c eft le plu3 parÊui modèle: k 
proposer à. ceuxiqui onti une pamîlle tâche 
a remplir y en. obiêrranr toujeuss^ que 
rAcademiden auipid en fucc^de^, 4k £09 
cifcÔB£baaice& dah9 lef^eUes. & trcAOfe Ik 
France^ lorfqoe ïi!m.<^w^^^i^em^%m%à* 
ment en augmenter 1^ difiîcolitéï.L'Aiibé 
dePoU^paac les (^row^a, maïs il ^i» tira 
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de façonà (efairç généralement apjplaudin 
Je ne crois pas que Ton fût déjà alors danS 
Tufage de battre des mains dans la faiie de 
l'Académie ; mais iî cela eût été , on au- 
roit entendu beau bruit. 

Le Cardinal de Polignac a un Elevé & 
un ami plus jeune que lui de trente ans, 
à qui Ton ne peut pas reprocher par con- 
féquent d'avoir un ton qui foit pafTé de 
mode; c'eftM.rAbbé à&Rothelin. U a auflî 
beaucoiw d'efprit, de mémoire, & des 
cornichiiances moins étendues que celles 
du Cardinal ; il a pafle plu(ieurs années 
à Rome avec lui , &: a été deux fois foû^ 
Conclavifte. C'eft là qu'il a vu combien 
l'éruditiondu Cardinal lui faifoit honneur: 
il a voulu marcher fur fes traces, & eft 
parvenu^ comme lui , à être de l'Académie 
Françoife , & Honoraire de celle des 
Infcriptions & Belles-Lettres. Mais foa 
éloquence n'eft ni fi naturelle, ni fi noble 
que celle de fon Maître. Il a plus de viva- 
cité dans la xanverfation , & la fienne 
pétille de plus de traits; il tire peut-être 
davantage de fon propre fonds, mais il ne 
(ait pas fi bien employer ce qui vient des 
autres & eft le fruit de fes études. 
, Le Cardinal a entrepris un grand Poème 
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ktin , qu'il intitule V Anti-Lucrèce , & qui 
eft la réfutation du fyftême des Matéria-i 
liftes. Il en récite des morceaux aux per- 
fonnes qu'il croit capables d'en juger , 
& Son Eminence m'a fait l'honneur de 
m'en faire entendre plufieurs. Ce font des 
tableaux 6c des defcriptions admitables. 
Pour peu que l'on fâche le latin & qi» 
Ton fe reflbuvienne d'avoir lu les Auteurs 
du fiecle d'Augufte, on croit en faire une 
nouvelle lecture en écoutant ces mor- 
ceaux-là. Mais un Poème contre Lucrèce, 
auffi long que l'Ouvrage de cet Auteur 
même , & cuvifé en neuf livres , demande 
la. vie d'un homme pour être porté à fa 
perfeftion. Le Cardinal l'a commencé 
tard, & il ne peut fe flatter de le voie 
actevé. On àfFure qu'il veut charger l'AJbbé 
de Rhotelin d'y mettre la dernière main : 
celui-ci, par vanité , ne refufera point ce 
travail , & fe fera honneur de mettre l'Ou- 
yrage de fon refpedable ami en état de 
paroître. Mais certainement il faudra pour 
cela qu'il foit aidé par quelque habile Pro- 
feffeur de FUniverfité ; il n'en viendroit 
lairlais à bout tout feuL D'ailleurs , quand 
î'Anti - Lucrèce aura paru , il fera fans 
doute hQQ/ieur aux talens du Cardinal , à 
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ceux de TAbbé , & même à ceux qui l'au- 
ront aidé à l'achever. Mais qui eft-ce qui, 
dans ie temps préfent, voudra lire en 
entier uni Poënie latin tout philofopbique^ 
de cinq à fix mille vers ? A peine y ouora- 
t-on parcourir la traduction que^ l'on 
pourra en faire , foit en profe , foit en 
vers. Le grec eft déjà totalement oublié; 
il eft à craindre que le latin ne le foit 
bientôt, fie que le Cardinal de Polignac , 
l'Abbé de Rothelin , & un certain M. le 
Beau , qui s élevé dans l'Univerfité , ne 
puiflent être appelés les derniers des Ro* 
mains. Les Jéfuites mêmes commenceiîC 
à négliger le latin ; ils trouvent mieux 
leur compte à écrire en françois ; cela 
leur fait plus d'honneur fie de profit. 

La figure du Cardinal Se celle de l'Abbé 
encore plus différentes que la tournure 
de leur efprit. Celle du premier eft belle 
&c noble y fie annonce tout ce qu'il efl Se 
a été. Si on vouloir peindre d'idée un 
grand Prélat , un favant Cardinal , un 
iage fie digne AmbafTadeur, un fàmeaic 
Orateur Romain , on faifiroit les traits èâ 
Cardiiialde Polignac. Au contraire , T Abbé 
de Rothelin a la phyfionomie fine , fpiri- 
tuelle , l'air d avoir la poitrine délicate : 

fa 
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fa figure eft agréable ^ mais tout-à-faic 
modçrne ; celle du Cardinal eft à préfent 
une belle ôc précieufe antique. 

L'abbé de Rothelin s*eft attaché à.deu2C 
genres de curiofité , qui tiennent égale- 
ment à Térudition, les Médailles & les 
Livres. Il a déjà des premières une col- 
lection confidérable de tout métal & de 
toute forme, ^^s Médailles d'argent mon- 
tent, à ce que Ton m'a dit, à huit mille, 
auxquelles il faut joindre trois cent 
i^lédaillons d'Empereurs , & quatre cent 
4e villes Grecques. Sa fuite de Médailles^ 
en grand & petit bronze , eft de plus 
de neuf mille. Il a commencé cette col- 
le<î^ion à Rome, fous les yeux du Cardinal 
<ie Polignac. Son Eminence en ayant raf- 
femblé de fon côté , TAbbé efpere bien 

3u'iUes lui laiflera, $c fon ca.binet devien- 
ra ^infi un des plus beaux ÔC des plus 
précieux qu'aucun particulier ait jamais 
poflTédé en France. L'Abbé ne fera point 
du tout infenfible à la poflejflîon d'un fi 
beau domaine littéraire ; car , quoiqu'il 
' foit homme de qualité afiez riche , aima- 
ble ôc de bonne compagnie , on l'accufe 

Y 
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d*aimer les Médailles au point , que quand 
^ il en trouve une à l'écart, & que perlonne 
ne le regarde, il n'héfite point à mettre 
la main defTus, à la faire pafler dans fa 
poche , & de là dans fon médailler. Hors 
de là , dit-on , il n'eft pas fripon , il n'eft 
que traçaflier. Le Cardinal n'a jamais été 
ni l'un ni l'autre , n'aimant ni la fatire ni 
même la médifance. 

Le fécond des goûts de l'Abbé de Ro- 
thelin , eft celui des Livres. Sa bibliothè- 
que commence à devenir très - confidd- 
rable ; il la montre volontiers & avec ' 
fafte , & fait remarquer aux Curieux des 
Ouvrages imprimés, que lui feul pofTede: 
il explique en quoi confifte leur mérite, 
leur rareté , ou les fingularités qui les dif- 
tinguent. Comme il parle communément 
à des gens bien moins favans que lui, on 
ajoute foi à tout ce qu'il dit, & on le 
félicite de poflTéder de u belles choies, qui 
feront vendues bien cher après fa mort. 
Quelques gens fenfés trouvent qu'il y à 
du charlatanifme dans cette démonftra- 
tion , & je fuis aflez de leur avis. 

Il faut djftinguer dans le goût des Li- 
vres , celui des belles éditions , des chef- 
d'œuvres de Typographie. Leur mérite 
faute aux yeux, & on ne peut fe refufer 
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à leur donner place dans une riche biblio- 
thèque , fur- tout quand on eft afluré que 
les édition^ font auffi exactes que belles. 
On conçoit auffi que Ton recherche les 
prenàiers Livres imprimés dans toutes les 
Langues, comme autant de monumens * 

fervant à THiftoîre des Arts & de l'Impri- 
merie ; mais il me femble que le prix de 
tout le refte d'une bibliothèque doit con- 
fifter dans le mérite intrinfeque des Li- 
vres , & dans l'utilité dont ils peuvent 
être à leurs poflefleurs.Les gens qui favent 
beaucoup, ou veulent beaucoup apprendre, 
doivent en avoir un grand nombre de tous 
les genres; ceux qui n'ont point de fi 
hautes prétentions, doivent fe reftreindrè 
aux Livres propres à leur état, & utiles 
pour leur amulement & leur inftrudtion 
courante & journalière- Vouloir aller pluâ 
loin, c'eft abus ôc folie; cependant je 
crois nt'appercevoir que cette folie gagne. 
L'Abbé de Rothelinl'ainfpirée au Comte 
de Hoym, Miniftre du Roi de Pologne , 
Eledeur de Saxe en France , à qui l'on a 
perfuadé , que quoiqu'il ne fût pas favant, 
il dévoie avoir les Livres les plus rares en 
tout genre d'érudition , & les faire ma- 
gnifiquement relier. M. de Boze , Secré- 
taire perpétuel de l'Académie des Belles- 
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Lettres ^ s'efl: âuin mis à avoir àes Livres 
d'érudition ; il a perfuadé &: perfuadera 
à des ignorans bien riches de faire les 
mêmôs accjuifîtions , fans qu'ils fâchent en 
vérité pourquoi. Du moins , M. TAbb^ 
de Rothelin & M. de Boze peuvent-ils dire 
quel eft le genre de mérite qui les a en- 
gagés à rechercher tel ou tel Livre ? Lqs 
raifons en font quelquefois affez frivoles, 
mais enfin ils les favent ; au lieu que ceux 
à qui ces Livres pafferont après eux , les 
payeront bien cher , par la feule raifon 
que le premier poflefTeur en faifoit grand 
cas. 

Il eft plaifant d^imaginer qu'il pounra 
venir un temps , oîi des gens qui ne fau- 
roht pas un mot de Latin, mettront un 
prix exorbitant à des Livres écrits en 
cette Langue, qui ne feront nullement à 
leur ufage ; qu'ils donneront jufqu'à cent 
piftoles d*un Livre, parce que,* fur un 
Catalogue connu , on l'aura honoré de 
répithete de Livre rare & fingulier , & 
parce que , dans une vente précédente , 
Il aura déjà été porté à un grand prix* 

Je trouvai un jour un de ces Biblioma- 
nes qui venoit de payer fort cher un Livre 
rare. Apparemment, lui dis- je, Mon- 
(îeur , que votre intention m, de faire 
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réimprimer cet Ouvrage. Je m^en garderai 
bien, me répondit-il ^it^efleroit d'être 
rare , & n*âuroit plus aucun prix ; d'ailleurs 
je ne fais s'il en Vaut la peine. Ah ! Mon- 
fieur , lui répliquai- je , s'il ne mérite pas 
d'être réimprimé, comment méritoit-il 
d'être acheté fi cher ? \ 

En parlant de M. l'Abbé de Rothèlin^ 
je me fuis trouvé infenfiblement engagé à 
traiter de la manie des Livres. Je ne fais (i 
ce que je viens de dire ne fejrapas par la fùité 
à l'ufage de quelques-uns de mes amis, 
ou de certaines perfonnes auxquelles je 
dois le plus m^intérefïer; en tout cas , je 
l'ai ^ dit franchement , en fera fon profit 
qui voudra. 






J'ai .encore fréquenté , pendant plu- 
fieurs années , un homme bien moins 
aimable que le Cardinal de Polignac , 
mais renommé pour fon immenfe érudi- 
tion, fondée fur fa mémoire, qui étoit^ 
à vrai dire , étonnante ; c'étoit rAbbé de 
Longuerue: il eft mort en 1731, âgé de 
plus de quatre-vingts ans. Dès fon en- 
fance , il avoit paru un petit prodige. 

Yiij 
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Louis XI Vj paflant par Charle ville, patrie 
de TAbbé , avoit voulu le voir & i enten- 
dre. Il paroiflbic tout favoir, à l'âge ou 
les autres enfans ont à peine idée de 
quelque chofe. Sa réputation s'eftfoutenue 
jufqu'à la fin de fa vie ; & étant venii 
d'auez bonne heure s'établir à Paris, il 
a été confulté, comme un Oracle, fur 
toutes fortes de matières ; cependant il ne 
paffoit pas pour un homme de beaucoup 
d'efprit; il n'a jamais été d'aucune Aca- 
démie : il étoit accoutumé à ce qu'on lui 
fît de grands complimens fur fa mémoirCé 
Je lui ai demandé une, fois comment il . 
faifoit pour arranger dans fa tête tout ce 
qui y étoit entré , le retenir , & ^tre en 
état de le retrouver tout autant de fois 
qu'il en avoit befoin. Monfîeur , me ré- 
pondit-il , il n'y a pour cela qu'une mé- 
thode ; il faut d'abord apprendre dans fa 
jeuneffe les premiers élémens de- toutes 
les Sciences, les premiers principes de 
toutes les Langues ,^ &, pour ainfi dire, 
Xabc de toutes les connoiflances : quand 
on eft jeune, cela n'eft pas fort difficile, 
d'autant plus qu'il ne faut pas pénétrer 
bien avant, & que les notions fîmples 
fuffifent : quand une fois elles font ac- 
quises, tout ce qu'on lit fe café & fe place 
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oîi il doit être ; infenfiblement la fomme des 
connoiflances acquifês devient infinie ÔC 
parfaitement diftribuée. Ainfî, m ajoutoit 
lAbbé de Longuerue, il y a environ cin- 
quante ans que je n'étudie plus rien par 
méthode; mais je lis tantôt un Livre, tan- 
tôt un autre , &: de préférence ceux qui 
peuvent m'apprendre quelque chofe de 
nouveau, ou me rappeler ce qu'on ne peut 
trop s'inculquer dans la tête. C'eft ainfi que 
je luis parvenu à pofleder la nomenclature 
de tous mes Livres , ma mémoire locale 
• m'apprend l'endroit de mon cabinet ou de, 
mon apparteipent où je peux les trouver; 
ainfi je fuis fur, en cas de befoia, de les 
indiquer à ceux qiie je charge de les aller 
chercher ; ils me , lés apportent , & j'y 
trouve toujours la preuve de ceq.ue j'ai 
avancé de mémoire. 

L'Abbé de Longjuerue a pourtant prouvé 
qu'il ne faut pas trop fe fier à fa mémoire: 
il a voulu faire un tour de force, qui ne 
lui a pas tout-à-fait réuffi. En 171 8, on 
lui foutint qu'il n'y avoit rien de fi diffi- 
cile que de faire une defcription hiftorique 
de la France , qui ne fut ni longue ni 
feche, ÔC il prétendit qu'il étoit en état 
de la faire de mémoire , fans confulter 
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aucuns Livres, mais feulement à Taîde 
de quelques Cartes qu*il auroit fous les 
yeux , & qu'il (e rappelleroit parfaitement 
quelle étoit Torigine & Thiftoire de chaque 
province, de chaque ville, des princi- 
paux lieux & des principales Mailons du 
Royaume. En efiet , il fe mît à àîQtéï à 
rAobë Alary , qui n'étoit alors qu'un petit 
garçon , fils de fon Apoticaire, trop heu- 
reux d'écrire fous lui ; il fe mit , dis- je , à 
lui di£ter la Defcription de la France , qui 
a paru, en un gros volume zA5-^//o en 1719. 
Il en lut des fragmens en manufcrit 
& des feuilles imprimées à diiFérentes 
perfonnes , qui ne purent fe laflèr d*ad- 
mirer comment de fi profondes recher- . 
ches pouvoient avoir coulé de fource , 
& ne lui avoir coûté aucune peine. Mais 
dès que quelques exemplaires entiers eu- 
rent été publiés, on s'apperçut bien que 
ce n'étoit pas ainfi que fe faifoient \t^ 
Ouvrages exa£ls ; on y reconnut plufîeurs 
erreurs notables , & des opinions hardies 
& hafardées, qui ne parurent pas afièz 
bien établies. UAbbé fut obligé d*y faire 
faire un aflez grand nombre de cartons , 
uî augmentèrent beaucoup les frais de 
on édition. Il faut remarquer qu'on re- 
cherche les exemplaires dans lefquçls ces 
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cartons n'ont point été mis^ & Dieu fait 
pourquoi on a cette manie ; car la diffé- 
rence de ces exemplaires , ç'eft que les 
uns font fautifs 5 & les autres corrigés. 
Avec tout cela , la Defcription de la 
France, par TAbbé de Longuèrue, eft un 
Livre bon & utile ; c*eft vine Hiftoir^ de 
Prance par provinces 3 & par cpnféquent 
faite fur un plan fur lequel elle n*àvoit 
point encore été exécuté^. On y trouve 
comment (e font formés tous les grands 
aek delà Couronne ,^quand & comment 
ils ont été affujettiç à T^-i^tprité du Roi ,^ 
& enfin réunis tous à fou domaine. 

LAbbé de Longuerue ayoijû fait deux;^^ 
Hiftoirés , runê du Cardin^ ^^ Riche-^ 
lieu, Tàutre du Cardinal Maxarin,;:avetf 
deux tableaux de leurs, minifteres. Ces 
deux morceaux font reftcs en! inanufcrit. 
Ce qu*ils concenoiept de plus curieux^ 
ce font quelques anecdotes qije TAbbé 
tenoit de gens qui avoient vécu avec ces 
Miniftres & travaillé avec eqx. L'Abbd 
me les a fouvent répétées,, & j*en ai écrit 
. plufîeurs ; j'ai fait d'ailleurs d'autres notes 
d'après lui ; car , en revenant des vifites, 
que je faifois à TAbbé, je trouvois tou- 
jours quelque chofe à retenir & à écrire. 
Voici quelques-unes de ces notes. 
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L*Abbé prétendoit que notre Langue 
n avoir fait de véritables progrès aue pen- 
dant cinquante a.nnées du dix - Septième 
fiecle , depuis 1^30 jufqu en 1 680. Ce fut 

{)en4ànt cet intervalle que fut établie 
'Académie Françoife, qui travailla dV 
bord fort utilement à purifier le langage. 
Ce qu'elle a perdu d'anciens termes ne 
doit pas , difoit l'Abbé , être regretté y 
quoique quelques - uns îbient expreffife 
& naïfs , mais durs & mal - fônans ; 
ceuîCqu'on leur a fubftitués font plus doux, 
& rendent auflî bien la penfée- Mais de- 
puis 1680, époque que l'on peut regarder 
comme la plus brilknte du fiecle de Louis 
XÏV, quels mots avons-nous ajoutés au 
Di£tionnaire , finoh quelques-uns em- 
pruntés des Arts , & qui font fouvent 
mal appliqués & pris dans un mauvais 
fens. X'Abbé croyoit que le ftyle n'avoit 
as plus gagné depuis cette époque, que 
es mots ; mais.à cet égard, je ne crois pas 
qu'il eut raifbn. 

L'Hiftoire de Don Carlos, fi bien 
écrite par TAbbé de Saint-Réal , eft cer- 
tainement rômanefque. L^Abbé de Lon- 
guerue connôiflbit un Livre Efpagnot 
qui démontroit qu'elle étôit tout - à - fait 
luppoféè ; cette opinion eft cependant 
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fondée» fur un pafTage de THiftoire de M. 
de Thou. Mais autant cet Hiftorien eft-il 
digne de foi fur tout ce qui s'eft pafle en 
France pendant le feizieme fîecle , puif- 
qu'il a été lui-même témoin d une partie 
des affaires de ce temps-là , & que fon 
père a joué un grand rôle dans les temp^ 
immédiatement précédens , autant eft-il 
mal informé de ce qui fe paffoit au dehors 
de la France, même de Ion temps. Il n'y 
avoit point alors de Gazettes^ prefquè 
point d'Ambaffadeurs rélidans dans les 
différentes Cours, qui entretinffent dés 
correfpondances fui vies. M. dé Thou n'é- 
toit point en état d'éclaircir la vérité des 
bruits qui couroient dans le Royaume , 
fur-tout relativement aux Efpagnols, qui 
nous étoient toujours fufpeàs , comme 
nos ennemis naturels. 

MM. de Bouillon avoient fait drefle^ 
& imprimer leur généalogie avec beau- 
coup de magnificence & de fafle. Ils en 
avoient déjà fait diflribuer dès exemplaires 
à la Cour, lorfqu'on vint à en-parler au 
fouper du Roi. Sire , dit M. le Prince dfe 
Condé , fî l'on en croit cette généalogie , 
MM. de Bouillon font bien plus nobles 
que Nous ; car ils fe font delcendre des 
-premiers Ducs d'Aquitaine , qui étoient 
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Souverains, tandis que le grand-pere d'Hu- 
gues Capet n'étoit qu'un fimple parcicu- 
ner; mais, après tout, ajouta le Prince 
de Condé , ce n'eft pas à moi à leur dire 
ce que j'en penfe , je ne fuis que le cadet} 
ceft vous. Sire, qui êtes rainé. Cette 
réflexion ne tomba pas à terre. Yi>h le 
lendemain, le Roi s'étant fait repréfenter 
cette généalogie , la fupprima & en fit 
interdire le débit , ce qui mortifia beau* 
coup MM. de Bouillon. 

L'Abbé de Longuerue croyoit être fur 
que les HoUandois avoient offert, eni 672, 
à Louis XIV, pour Tappaiier , de lui céder 
çout ce qui était eh deçà du Rhin , quoii 
appelle Flandre HoUandoife & Brabant 
îïollandois ,^ de ne conferver que leur 
fept provinces exaélepientï Ge fut M. de 
Louvois & une vaine idée de gloire qui 
portèrent Louis XIV a ne pas s'en con- 
tenter. Il eut grand tort, & mit mal-àr 
propos à deuxaoigtsde fa perte la malheu- 
reule République de Hollande, quil étoit 
de fon intérêt de conferver. En s alTurant 
la barrière <ju*on lui propofpit , le Roi 
prenoità revers les dix provinces ref- 
tantes des Pays-Bas ; il les joignoit à la 
France , & c étoit, pour nous fervir d'une 
expreflioii populaire , le plus bel arrondi^ 
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fement qu* il pût faire afonpré. A ce pro- 
pos , TAbbé difoit que la France n'avoit 
que trois àcqui{îtions»à faire , toutes trois 
attenantes à fes andennes pofleilîons, & 
que d*en vouloir faire davantage , étoit 
une folie. Ces trois acquisitions étoient , 
i^. les Pays-Bas, qu'on doit toujours fe 
flatter que la Maifon d'Autriche nous 
cédera quelque jour , pour arrondir elle- 
même ion pré d*un côté tout oppofé ; 
2^. la Savoie, que nous pouvons aufE 
efpérer d'obtenir de bonne grâce , en 
augmentant les pofleilîons du Duc, du 
côté de l'Italie , où nous ne rifquons 
rien de lui en procurer , en le mettant 
d'ailleurs hors d'état de pénétrer dans le 
Royaume; 3*^. la Lorraine, que l'Abbé 
étoit perfuadé que nous aurions quand 
nous voudrions. H ne comptoit pas Avi- 
gnon parmi les acquifltions à faire; car, 
difoit-il , le Pape n'y eft pas plus le Maître , 

2ue l'Evêque de Strasbourg en Alface. 
)'ailleurs , l'Abbé penfoit moins d'après 
lui que d'après de fages Politiques , que les 
acquifltions & les polîëffions écartées ne 
nous convenoient pas. Il m'a dit qu'il avoit 
connu un homme qui avoit démontré à M. 
Colbert,que c'étoit une foliepour la France 
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que cl*avoir de grandes pofleffions en Amé- 
rique 5 & fur-tout dans les Indes Orien- 
tales ; qu'il falloit Uifler aux Anglois , 
qui n'ont , pour ainfi dire , qu'un pied à 
terre en Europe, faire des établiffemens 
dans le nouveau Monde , & aux HoUan- 
dpis , qui font à peu près dans le même cas^ 
l'ambition de faire aes conquêtes en Afîe; 
qu'après tout, quand nous n'aurions ce que 
l'on tire de ce pays -là que de la féconde 
main , nous n'en ferions pas fort appauvris, 
puifque la France trouveroit chez elle, 
non feulement toutes les denrées de pre- 
mière néceffité, mais encore les moyens 
d'employer tous les Arts qui entretiennent 
la bonne chère & le luxe, & font entrer 
tant d'argent dans le royaume. JVI. de 
Colbert , dit TAbbé , , fe mit en grande 
colère contre celui qui lui parla avec cette 
franchife, & ne voulut jamais le revoir; 
mais fe fâcher n'efl pas répondre. 

Le Cardinal de Richelieu n'étoit pas 
favant, & pouvoit bien fe palier de l'être; 
car il fuffit qu'un Miniflre protège les 
Sciences, il n'efl pas obligé de pofféder ni 
de cultiver la plupart d'entre elles ; mais, ce 
qui eft extraordinaire, c eftque leCardiiïal 
ne faifoit aucun cas de la Scierïce ôc des 
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Savans. Il avoit étudie un peu de Théo- 
logie dans fa jeunefïe, parce qu'étant 
deftiné à l'état eccléfiaftique , elle lui 
étoit nécçfïàire , & qu'alors , pour faire 
fortune dans TEglife, il falloit pouvoir fou- 
tenir thefe contre les Calviniues ; auffi le 
Cardinal avoit -il compofé ou du moins 
eu part à quelques Ouvrages de ce genre , 
qu'il a fait imprimer avec beaucoup de 
Kifte & de magnificence à T Imprimerie 
Royale. Il a fait la dépenfede faire fondre 
des cara£teres Hébraïques , Caldaïques , 
Syriaques , Coptes & Arabtfs, pour faire 
une Polyglotte dans le goût de celle qui 
a fait tant d'honneur au Cardinal Xime- 
nès; mais il ne favoit abfolurtient que 
le Latin & le François , à peine avoit il 
lu nos Auteurs profanes ; il ignoroit 
THiftoire , ne favoit pas un mot des 
Antiquités , & rien du tout en Phyfi- 
que ni en Mathématiques ; auffi n'a-t-il 
jamais récompenfé aucun de ceux qui 
s'appliquoient à ces Sciences. Il laifla 
mourir de faim André Duchene, qui a 
certainement été le meilleur Compilateur 
d'Hiftoire, qui ait vécu pendant le Minit 
rere , ou , fi l'on veut , le règne du Car- 
dinal. \jts Sciences exaûçs & celles de la 
Nature n'ont fait aucun progrès pendant 
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ce tempis - là. D encourageok les Arts l 
itiais c'étoit pour les faire fervir à fon 
luxe. Il a écàbli une Académie de Gram- 
maire , d'Eloquence & dé Poéfîé , & a 
rendu eh cela peut être un plus grand 
fervicè à là î^atibn, (^ù'îl n'avoit cru dV 
bord; mais c eft pai'ce qull aimoit les vers, 
& qu il prétendoit en faire. Il ne faut pour 
cela aucune étude & aucun acquit , mais 
feulement du génie : oh conviendra que 
lé Cardinal de Richelieu n'en manquoit 
pas 5 & il lui étoit fort aife de fuppléer à 
rhabitude de ce genre de compofîtion , 
puifqu'il avoit à la Cour des Poètes qui 
ne demahdoiéht pas mieux que de mettre 
là mefiirè & la jrime à Ces penfëes. 

M. Colbërt périfoit bléh difFéremment: 
it ne favoît âffurément pas plus^ 6c en- 
core moins que le Cardinal ;. mais il avoit 
le zélé d'encourager tous les Arts , toutes 
les Sciences , tôuis les talens ; il les regar- 
d.oit comme une fourcè dé gloire pour 
fph *Roî , & même de profit pour la 
lÉrince. Par bonheur, Louis XIV penfoit 
de même, & encore plus ignorant que 
fon Miniftre , il avoit plus de goût Sc 
étoit plus difficile à tromper que Colbert. 
Quand les réputations des gens pouvoient 
aller jufqu à lui, il ne manquoit pas de les 

récompenfer 



y 
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técompenfer fuivant leur mérite. M. Col- 
bert ne pouvant pas juger par lui-même 
<l*une infinité de chofes^ choifîfToit des 
guides fur Tavis defquels il formoit fes 
jugemens ; mais ks Oracles n'étoient pas. 
toujours fûrs & impartiaux : c'étoient , en 
matière d'érudition, TAbbé Gallois, Cha- 
pelain pour la Poéfie , & Perrault pour 
tout ce qui étoit du relTort des Sciences &ç 
des Arts. Il remplaça Chapelain ( qui mou- 
rut avant lui ) , par l'Abbé Tallemant. 
J'ai entendu une fois TÀbbé de Lon- 

Îjuerue fe mettre en grande colère contre 
es Abrégés qui nous relient des anciens 
Hiftoriens. Je ne puis pardonner , difoit- 
il, à Juftin de nous avoir privés de la 
grande Hiftoire de Trogue Pompée. Paul 
Diacre nous a enlevé celle de Feftus ; 
peu s^en faut que Florus ne nous ait fait 
perdre celle de Tite-Live, & Cornélius 
Nepos les vies des Hommes illuftres de 
Plutarque. Je ne me rappelle pas qui étoic 
un homme de la compagnie, qui répondit 
fort fenfément à l'Abbé de Longuerue : . 
Moniteur , il n'eft pas étonnant que les 
Abrégés nous foient reftés feuls , & que 
de grands Livres aient été perdus;. avant 
l'invention de rimprimerie , ceux - ci 

Z 
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étoient fi chers à faire copier ou à âcKe- 
tèr, que tout ce que pôuvoit faire un 
homme dont le revenu étoit médiocre , 
c'étoit de fe procurer un Abrégé ; aujour- 
d'hui même que les Livres ne font plus 
auiîî chers , la fortune de la plupart dès 
gens j & remplacement de leurs apparte- 
mens ne leur permettent pas d'avoir des 
Ouvrages volumineux. Mais d'ailleurs 
n eft-ce pas rendre le plus grand fervice à la 
plupart des Leéieurs , que de leur mettre 
entre les mains des Abrégés clairs , bien 
faits 5 méthodiques , qui contiennent les 
faits les plus intéreflans, & ne foient 
point fecs. Il eft néceflaire que TAbré- 
vîateur cite fes autorités; alors on peut 
les confulter dans les grandes bibliothè- 
ques , où tous les Ouvrages volumineux 
iont dépofés. Mais fi l'Abrégé eft reconnu 
pour être exa£k , il doit fuffire ?u commun 
des Leâ:eurs , & les grands Livres doivent 
être réfervés pour ceux qui ont intérêt de 
décider quelques queftions particulières , 
iqu on ne peut bien approfondir qu en re- 
CQurant aux fources. 

L'Abbé de Longuerue a beaucoup connu 
rilluftre Fénélon , Archevêque de Cam- 
brai. Il m'a toujours foutenu qu'il avoit 
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plus d'efprit que de fcience , &c fur-tout 
qu'il étoit très-foible Théologien. En vou- 
lant mettre de l'efprit & de la fubtilité 
dans fon {yftême de dévotion^ il s'égara, 
& laifla fe glifler des erreurs dans fon 
Livre intitulé Les Maximes des Saints. 
M. BoflTuet , fon rival fecret à la Cour , 
étoit bi^n plus favant , plus grand Théo- 
logien & plus habile Controverfifte que 
lui ; il profita de ce faux pas de M. de 
Fénélon, pour le perdre; le bon Archevê- 
que de Cambrai, qui n'étoit point préparé 
à ce coup-là, prit le parti de s'y foumettre 
de bonne grâce , & il fut privé du Cha- 
peau de Cardinal qui lui étoit deftiné , Sc 
auquel on prétend même qu'il étoit nommé 
in petto. En général , M. de Fénélon étoit 
plus doux & plus aimable dans la fociété, 
& M. Bofluet plus fort , plus favant , &C 
même plus habile en intrigués. 

L'Abbé avoit encore vu M- le Cardi- 
nal de Vendôme, qui étoit Légat en 
France , le plus incapable & le plus inepte 
de tous les Légats & de tous les Cardi- 
naux. Il avoit embrafTé l'état eccléfiaftique 
fort tard , & étant veuf : c'eft de lui que 
quelqu'un dit, en apprenant qu'il avoit été 
admis dans le facré Collège , que c'étoit 

• Zij 
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le premier Collège dans lequel il Çut jamais 
entré. Quand il fut Légat, il fallut lui 
apprendre ce que vouloitdire ce mot-là, 
quel étoit fon pouvoir & (es fonctions ; 
mais on ne lui en apprit que ce que Ton 
voulut. Il fit enregiltrer fes Lettres au 
Parlement : le Procureur - Général y fit 
mettre toutes les reftridkions qu il jugea 
à propos ; il fut dit qu'il ne feroit rien 
que fous le bon plaifir du Roi , & que fa 
légation ne dureroit qu'autant que Sa Ma- 
jefté le trouveroit convenable. Ce fut une 
planche faite pour tous les Légats à venir, 
qui font & feront à jamais obligés de fe 
{oumettre à ces claufes & conditions. 
Ainfî ce fut un trait de la politique de 
Louis XIV, de faire décorer du titre de 
Légat ce bon Cardinal , qui d'ailleurs ne 
fut nullement à la charge du Clergé ; car, 
comme il étoit riche , il n avoit befoin ni 
de grofles Abbayes , ni d'Archevêchés , 
ni d'EVêchés , qu'il n'étoit pas capable de 
gouverner. Il n'entendoit pas le latin des 
parchemins & des papiers qu'on lui faifoit 
îîgner, & parloit françois comme Ma- 
dame fa mère & M. de Beaufort fon 
frère , c'eft à- dire, le langage des hal- 
les ; il difoit, f allions , je venions , & il 
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ne put jamais haranguer le Roi , ni quand 
il reçut la barrette , ni quand il eut audience 
comme Légat. 

M. le Comte de R^** ëtoit fameux à 
la Cour pour fa bêtife. UAbbé de Lon- 
guerue, qui l'avoit beaucoup connu, m'en 
a conté une infinité de traits , indépen-^ 
damment de ceux que tout le monde fait ; 
tel que celui de n avoir jamais pu deviner 
quelle étoit la capitale de l'État de Vé- 
nife ; & d'avoir dit qu'il étoit bien étonné 
que le Roi dépenfât tant d'argent pour 
faire venir de îi loin des antiques , pen- 
dant qu'il y avoit tant d'habiles gens en 
France qui lui en feroient s'il vouloit. 
En voici un qui me paroît d'une naïveté , 
d'une franchife & d'une bonhommie ref- 
peâ:ablcs. Le jour que M. de R"*^"^ époufa 
Mademoifelle de"^** qui étoit très-laide, 
mais avoit beaucoup d'efprit : Madame, 
lui dit-il , vous n'êtes point jolie , & on 
dit que je n'ai point d'efprit ; paflbns- 
nous mutuellement nos défauts , & nous 
ferons le meilleur ménage du monde. Elle 
y confentit , & ils vécurent effetlivement 
très-bien enfemble : il étôît grand , beau 
& bien fait, & il eft fortî d'eux une nom- 
breufe famille , qui figure à la Cour parmi 
celles du plus haut rang, 

Ziij 
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Le Père de l'Abbé de Longuerue avolt 
fervi fous le Maréchal Fabert foxi ami , 
& TAbbé l'avoit vu quelquefois , dans fa 
jeunefle , commandant fur les frontières 
de Champagne , qui étoit le pays de 
TAbbé. Fabert étoit afthmatique, & mou- 
rut d'une attaque d'afthme qui l'étoufFa une 
nuit. Le peuple de Sedan & des environs 
fut convaincu que le Diable lui avoic 
tordu le cou. Quelque ridicule & abfurde 

fiue foit cette opinion , elle étoit fondée 
ur l'étonnante fortune qu'avoir faite le 
Maréchal, & fur les propos qu'il tenoit 
lui-même, non pas tout-a-fait en public, 
mais à fes amis &c à fes confîdens , qui 
le répétoient à d'autres. Il croyoit ferme- 
ment à l'Aftrologie judiciaire, & affuroit 
que tout ce qui lui étoit arrivé , lui avoic 
été prédit. Il étoit fils d'un Libraire de 
Metz , qui étoit cependant parvenu à la 
'dignité de Maître-Echevin , c'eft-à-dirc, 
de Maire de la ville. Le Maréchal fervit 
d'abord comme fimple foldat, & fe diftin- 
guadans tant d'occafîons périlleufes, qu'il 
s'acquit, parmi fes camarades, la réputa- 
tion d'être Jur , c'eft - à - dire , de lavoir 
charmer les boulets de canons Se les balles 
de moufquet, & de les empêcher de le 
toucher. Chaque adion dont il fe tira 
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avec honneur & bonheur, lui valut un 
nouveau grade ; de forte qu'il fe trouva, 
à lage d'un peu plus de 40 ans. Capitaine 
aux Gardés & Officier - Général. Il ne 
perdoit jamais la tête , dans quelque fi- 
tuation que fe trouvât l'armée , la troupe 
qu'il commandoit, & fa propre perfonne ; 
il avoir toujours le coup -d'oeil jufte ôc 
fur, pour juger du parti qu'il falloir pren- 
dre, & du remède qu'il falloir apporter 
au défordre. D'ailleurs il n'étoit pas capa-^ 
ble de faire un plan de campagne , & fes 
vues n croient pas bien étendues ; mais 
il venoit à. bout de tout ce dont on le 
chargeoit. Probablement il y avoit de la 
politique dans la façon donft il laifToit 
entrevoir qu'il favoit , par magie ou par 
aftrologie, tout ce qui devoit lui arriver , 
& qu'il étoit fur de ne jamais périr à la 
guerre , ni même pendant la guerre; 
effectivement il mourut quelques aimées 
après la paix des Pyrénées. 

Les foldats eurent la preuve qu'il n'étoit 
pas dur , car au fiége de Turin il eut la 
cuifle fracaffée : tous les Chirurgiens 
ëtoient d'avis de la lui couper; M. de 
Turenne, fous qui il fervoit, l'exhor- 
toit à fouflFrir cette opération ; mais il 
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répondit, qu'il ne vouloir point mourir 
pièce à pièce , & qtie la mort Tauroit 
tout d'un coup, ou ne Tauroit point du 
tout : en même temps il fourioit^&difoic 
qu'il étoit afluré de fe bien tirer de cette 
bleflure ; c'eft ce qui arriva. Il n*a jamais 
gagné de bataille rangée ; mais il a plu- 
^ fieurs fois fauve les armées du Roi , qu'on 
avoit engagées dan$ de mauvais pas : ce 
fut -lui qui prit Stenay en préfence de 
Louis XIV 5 qui fit ainfî , fous lui, fes 

Crémières armes & fa première campagne. 
Jne autre conquête, non moins impor- 
tante , fut celle du Château de Clermont 
en Argonne , capitale du petit pays du 
Clermontois ; elle paflToit pour imprena- 
ble, & l'on regarde encore la prife comme 
un prodige. Auffi-tôt qu il l'eut prife , il 
la fit raler, & fit très -bien, parce que 
c'étoit un pofte en avant , qui donnoit 
entrée aux ennemis dans la (Jhampagne. 
Tout le monde fait que Fabert étoit le 
plus honnête homme du monde ; on a 
de lui des traits de défintéreffement & de 
modeftie , dignes de l'ancienne Rome. Il 
n'étoit pas ignorant, & connoiflbit du 
moins les anciens Hiftoriens Grecs & 
Latins ; il pouvoity avoir trouvé, que les 
grands Généraux de l'antiquité ont quel- 
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<juefois faiè accroire aux foldats , qu'ils 
a voient commerce avec les Dieux ôc les 
Démons. 

L'Abbé de Longuerue avoit connu uh 
autre Maréchal bien moins eftimable 

3ue Fabert ; x étoic le Maréchal d'Albret 
e Mioflèns. Ce n'étoit qu'en faifant fa 
cour^ à la Reine Anne d'Autriche & au 
Cardinal Mazarin, qu'il étoit parvenu à 
cette dignité , fans avoir fait d'ailleurs 
aucuns exploits à la guerre. Il n'étoit 
iflu de la Maifon d'Albret que par bâtar- 
dife ; mais fe trouvant comblé d'honneurs 
& de richefïes , il eut la prétention mal 
fondée d'en defcendre légitimement ; 
il fît compofer, par un certain Abbé, 
une généalogie , dont la faufîeté fe 
tr-ouva fi aifée à démontrer , qu'elle fut 
huée, pour ainfi dire, généralement. Ce 
Maréchal étoit grand faifeur de galima- 
tias : quelques années avant fa mort , il 
s'avifa de devenir amoureux de Madame 
de Cornuel , qui a ^vécu fi vieille , & 
à qui on attribue tant de bojns mots. Il lui 
fit la cour fort long-terçips ; mais enfin, 
voyant que fon ailîduité ne le conduifoit 
à rien , Û cefïà de la voir. La Dame , qui 
ne s*en foucioit guère, (iifoit en riant: 
>» Eu vériçé , je fuis fâchée qu'il m'ait 
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•> abandonnée , car je commençoîs ï 
»3 l'entendre w. 

Je ne connois guère de propos plus 
noble & plus digne du ficelé de Louis XIV, 
où tout le monde fe piquoit d'être Cour- 
tifan , que celui que tint M. de Chamii- 
lart à M, de Beauvilliers , chargé , de la 
part du Roi , de lui dire qu'il eût à fe 
retirer dans fa terre de l'Etang. Le Duc 
nyant pris une contenance trifte , débuta 
par l'afFurer qu'il étoit au défefpoir d'a- 
voir à lui annoncer une trifte nouvelle 
M Quoi, Monfieur, lui répondit Chamil- 
V lart, le Roi eft-il malade ? eft-il furvenil 
M dans la Famille Royale quelque fâcheux 
>3 événement ? Non , Mdnfîeur. Cela 
i>* étant , je fuis rafluré «t. Alors M. de 
Beauvilliers remplit fa miifion , & jM. de 
Çhamillart fe retira tranquillement à FE- 
tang, entre Saint- Cloud & Verfailles : il 
furvécut à Louis XIV pendant fix ans, 
n^étant mort qu'en 1 7 1 1 . : 

Le Père Bouhours éiDoit aimable dans 
la fociété , parloir & écrivoit très-pure- 
ment fa Langue; auffi ce qu il a fait de 
mieux , ce font fes Remarques fur la Lan- 
ue Françoife ; d'ailleurs Ion ftyle étoit 
îroid à force d'être foigné : il n avoir pas 
iine grande érudition , & fpn plus grand 
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défaut, ceft qu'il manquoit de goût ; 
cependant fa fureur étoit de faire deS 
Ouvrages fur le goût même ; tels font {a 
Manière de juger les Ouvrages d^efprit^ & 
fes Penfées ingénieufes. Il s'eft trompé 
fur beaucoup d'articles dans le premier 
de ces Ouvrages, & amis bieh des penféeS 
faufles & mauvaifes dans le iècond; mais 
• ces Livres feroicnt utiles & bons à con- 
noître , quand ils n auroient produit que 
l'excellente critique , intitulée Sentimens 
dé C liante , & dont Barbier d'Aucourt eft 
TAuteur. Ce n'eft pas la première fois 
qu'il eft arrivé que les critiques de cer- 
tains Livres aient été trouvées jdiis utiles 
que l'Ouvrage même , parce qu'elles 
donnent des règles de goût. Ainfî un 
Journal réellement bien fait feroit de là 
plus grande utilité , parce que non feule- 
ment, il nous feroit connoître les bons 
Livres , & ceux que nous devons lire en 
entier, mais encore quels font les défauts 
des autres , & par où ils pèchent. 

L'Abbé de Longuerue a laifle un Dif-^ 
ciple , que je vois très-fouvent , & qui 
même eft fort de mes amis ; c'eft l'Aboé 
Alary : comme il ne lira pas ce que je vais 
écrire , je vais parler de lui très-naturelle- 
ment. Il s'eft mis à l'abri du mérite de 
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TAbbé de Longuerue, auprès de qui il a 
pafTé toute fa jèuneile, & a laide croire, 
que , comme à un autre Elifée , cet Elle 
moderne lui avoir , pour ainfî dire , légué 
fon manteau , fon efprit & fa mémoire. 
U s'en faut pourtant bien qu'il en fâche 
' autant que Ion Maître. U a été reçu de 
r Académie Françoife dès 1713, honneur 
que l'Abbé de Longuerue avoir dédaigné. 
Dans la première enfance de Monfieur le 
Dauphin , l'Abbé Alary fut nommé Infti- 
tuteur de ce Prince, c'eft-à-dire quil 
fut chargé de lui apprendre à lire , lorf- 
que ce Royal Enfant étoit encore entre 
lés mains des femmei. Cependant , quand 
M. le Dauphin a paffé entre les mains des 
hommes , l'Abbé Alary n'eft point entré 
dans l'éducation férieufe de cet Héritier 
de la couronne ; je crois que quelques 
foupçons d'ambition & d'intrigue lui ont 
fait tort. 

L'Abbé avoit formé un petit établiffe- 
ment, dont l'hiftoire, déjà inconnue à bien 
des gens, fera bientôt oubliée de tout le 
monde ; elle mérite pourtant que je l'écrive. 
C'étoit une efpece de Club a l'Angloife, 
ou de Société politique parfaitement 
libre , compofée de gens qui aimoient 
à raifonner fur ce qui fe palToit, pouvoient 
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(e réunir & dire leur avis fans crainte 
d'être compromis , parce qu ils fe con- 
noiflbient tous les uns les autres , & fa- 
voient avec qui & devant qui ils parloient. 
Cette Société s*appeloit V Entre-fol ^ parce 
que le lieu où elle s'aflembloit étoit un 
entrefol, dans lequel logeoit l'Abbé Alary. 
On y trouvoît toutes fortes de commo- 
dités , bons fiéges , bon feu en hiver , & 
en été des fenêtres ouvertes fur un joli 
jardin. On n'y dînoit ni on n'y foupoit , 
mais on y pouvoit prendre du thé en 
hiver , & en été de la limonade & des 
liqueurs fraîches ; en tout temps on y 
trouvoit les Gazettes de France, de Hol- 
lande , & même les Papiers Anglois. En 
un mot , c'étoit un café d'honnêtes gens. 
• J'y allois régulièrement , & j'y ai vu des 
perfonnes très-confîdérables qui avoient 
rempli les premiers emplois au dedans &: 
au dehors du Royaume : M. de Torcy 
y venoit mtme quelquefois. Cette co- 
terie , qui paroiflbit fi eftimable & fi ref- 
pe£bable , finit d'une façon à laquelle elle 
ne devoit pas s'attendre. Tues Cours de 
Madrid & de Londres eurent enfemble 
quelques diffërens : Milord Chefterfield , 
AmbafTadeur d'Angleterre, qui trouva le 



^66 Efais 

Cardinal de Fleury récalcitrant aux raîfoni 
de fa Cour , s'imagina que Ton pouvoit 
faire entendre à la Nation ce que Ton ne 
pouvoit faire comprendre au Miniftre. 
Ayant appris qu'il exiftoit un Club politi- 
que dans le quartier du Luxembourg, chez 
l'Abbé Alary , il fit demander audience 
à l'Entre-fol, y vint & plaida la caufe des 
Anglois contre lès Efpagnols devant ks 
affiltans , qui , conune on peut bien le 
croire, applaudirent à fon éloquence, 
mais ne décidèrent rien. Le Cardinal, 
étant informé de cette aventure , fit dé- 
fendre , de la part du Roi , à l'Entre-fol de 
s'aflembler , & depuis ce temps , l'Abbé 
Alary n'a plus reparu à la Cour. D'ailleurs 
il a vécu très - tranquillement chez lui, 
étant très-a^duaux {éances de l'Académie 
Françoife , fans pourtant compofer aucun 
Ouvrage. Il poflede le Prieuré de Gour- 
nay-fur-Mame, à quelques lieues de Paris: 
ce bénéfice eft d'un aflfez bon revenu , 
& la maifon priorale eft dans une pofition 
charmante. L'Abbé y mené une vie heu* 
reufe & même voluptueufe en tout bien 
& en tout honneur; ïl y reçoit des femmes 
aimables & de bonne compagnie , dont 
il eft le complaifant , & qui , quand il 
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fera bien vieux , voudront bien être les 
lîennes- A mon. avis, fa façon de vivre 
eft digne d'envie. 






La diftradion habituelle eft véritable- 
ment la preuve de la folie , ou ^u moins 
de l'étourderie. Comment fe peut il donc 

3u il y ait des gens qui fe font honneur 
'être diftraits , & qui croient fe donner 
par-là un air d'importance & de capacité ? 
Au lieu de faire attention à l'affaire dont 
on leur parle ,^ ils veulent paroître occupés 
de toute autre chofè. En vérité , cela eft 

{)itoyable. Le feul prétexte que z^s gens- 
àpuiflent avoir, c'eft que leur prétendue 
diftraâion les empêche de répondre fur 
le champ aux queftions qui les embarraf- 
fent ; mais c'eft aux dépens de leur répu- 
tation. J'aime bien mieux ceux qui écou- 
tent attentivement, réfléchifient quelque 
temps , & répondent enfuite avec lenteur 
& pofément. C'étoit l'ancienne méthode 
des gens qui traitoient d'importantes 
afiaires ; mais elle n'eft plus à la mode ; 
la naïveté Françoife ne s'en accommbde 
pas , & la multiplicité des affaires qu'ont 
nos Miniftres « ne leur donne pas le temps 
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d'ufer de ces moyens lents de repondre \ 
propos. Ce n eft plus qu en Efpagne oii 
la gravité nationale permet qu'on parle 
& qu'on écrive avec poids & mefure , & 

3u'on puifle pefer à loifir ce qu on veut 
ire & mettre fur le papier. J'ai coniia 
un AmbafTadeur d'Efpagne en France, 
ui, importuné desqueftions qu'on luifai- 
bit fans cède , &: auxquelles on vouloir 
le forcer de répondre fur le champ , & 
trouvant même que nos jeunes Seigneurs 
lâchoient quelquefois des chofes dépla- 
cées 5 qu'il le feroit cru obligé de relever , 
s'il eût paru les entendre , prit fon parti 
de fe déclarer fourd , & paUa quatre ou 
cinq ans à Paris & à Verfailles , difant 
à tout le monde qu'il avoit l'oreille extrê- 
mement dure. Moyennant cela , il pou- 
voit diiEmuler bien des chofes , & \i fai- 
foit répéter deux ou trois fois les aueftions 
qu'on lui faifoit ^ & fe donnoit le temps 
de méditer fa réponfe. Enfin, quand il 
eut pris fon audience de congé , on s'ap- 
perçut qu'il avoit l'oreille très-fine , & fa 
rufe fut découverte auffi-tôt qu'il n'eut 
plus befoin de s'en fervir. 

J'ai connu une femme d'un certain âge, 
que la lenteur de (es paroles , le ton traî- 
nant , mais l'air de cUgnité avec lefquels 

eUe 
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elle prononçoit des cbofes affez com- 
munes , avoient fait pafler pour une 
femme de beaucoup d'elprit. On s'imagi- 
Doit que tout ce qu'elle difoit étoit autant 
d'apophtegmes & de fentences. 






Ce que Ton exige à préfent des Maîtres 
& même des Maîtrefïes de maifon, c'eft 
de n'avoir point l'air d'être trop occupés 
du foin de faire les honneurs de chez 
eux. Rien ne paroît plus ridicule que de 
voir la Dame du logis s'agiter , fe tour- 
menter , donner fes clefs pour aller cher- 
cher différentes chofes qu'elle a fous fa 
garde particulière, & quelle ne donne 
qu'avec mefure & pour les grandes occa- 
fions ; enfuite de prefler , à table , les 
gens de manger de ce qu'elle croit bon , 
comme s'ils n'étoient pas tous les jours à 
portée de faire auffi bonne chère. Ce? 
manières font fi bourgeoifes, fi provin- 
ciales & fi campagnardes, qu'elles font 
même à préfent bannies des bonnes mai- 
fons bourgeoifes de Paris , des provinces 
& des châteaux. Il faut que tout ait Tair 
fi bien monté dans une maifon , que le 
Maîore ou la Maîtrefïe n'aient qu'un 
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(îgne à (aire ou un mot à dire pour que 
rien ne manque, & que tout le monde 
foit bien fervi. Mais fi , dans le courant 
de la journée » on ne paroît s'inquiéter 
de rien , il faut qu'une Maîtrefle de maifoû 
fe réferve des momens , où étant au mi- 
lieu de fes domeftiques feuls , fans aucuns 
témoins étrangers , elle compte de Ja 
dépenfe de la veille , & donne Çqs ordres 
pour celle du jour & du lendemain ; il faut 
qu'elle fâche ce que tout coûte & ce que 
tout devient. Dans les maifons dont les 
Maîtres font trop grands pour s'occuper 
' de ces foins , il faut qu'un Intendant fur 
ÔC fidèle s'en charge ; mais que , comme 
dans un, fpeâ:acle bien monté, \ts ma-» 
chines & les décorations foient fi bien 
préparées , qu'au monient de la repréfea- 
tation tout paroifle être l'ei&t d'un coup. 
de baguette. 

Je connois une maifbn afiez bour-» 
geoife< *), mais dont les Maîtres font riches 
& aifés, où l'ordre ordinaire des chofes 
eft renverfé. Communément c'eft la femme 
qui fe charge de la dépenfe journalière j 
là c'eft tout le contraire : la Maîtrefle de 
la maifon fe pique de bel-efprit, & un 
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des grands moyens qu'elle emploie pour 
fe faire une brillante réputation , eit de 
donner régulièrement certains jours à 
dîner, d'autres à fouper, à ceux & celles 
qui ont la réputation d'avoir le plus d'et- 
prit & de connoiflances. La fortune de 
fon mari peut fuffire à cette dépénfe , & 
le bonhomme s'y prête de bonne grâce, 
& aime autant qug fa femme ait ce goût- 
là qu'un autre. Mais quoiqu'il ne paroifle 
prendre aucun intérêt aux diflertations 
qui fe font en fa préfence , qu'il ne fade 
pas une queftion & ne dife pas un mot , 
je fais de bonne part qu'il s'en amufe. 
Que favons-nous s'il ne les écoute pas 
même avec un efprit critique; ce qu'il y 
a de fur , c'eft que cet homme , qui ne 
dit mot, ou ne parle que pour fervir à 
table , de la façon la plus honnête , 
mais la plus fîmple , qui n'a l'air d'être 
dans la maifon que comme un complai- 
fant de Madame, & de n'y tien ordonner, 
paiïe toutes fes matinées à régler la dé- 
ef^fe, à ordonner les repas , à en drefler 
es menus : il gronde févérenient les valets 
quand ils ont manqué à quelque chofe , 
leur prefcrit des loix précifes & exaâtes 
pour l'avenir ; fes gens tremblent devant 
lui j il prend même la liberté de gronder 
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fa femme , lorfque , par fa faute , la 
dépenfe eft trop forte , ou que la chère 
n'eft pas afiez bonne. 

Il n*y a rien qu un Obfervateur Philo- 
fophe ne mette à profit, & Tétude de 
ces petits intérieurs de ménage eft tout 
auffi profitable pour lui qu une autre. 



* * 
* 



Apkès m'être promené dans ce vo- 
lume fur tant de matières & d'objets dif- 
férens , je vais parler de Tamôur & des 
femmes : mais je ne m'arrêterai pas 
long-temps fur ces objets; car je fuis du 
fentiment de Madame de Cornuel , qui 
difoit qu'on ne pouvoit pas être long- 
temps amoureux jfans faire beaucoup de 
fottifes, ni parler long-temps de l'amour, 
fans en dire. 

Il eft difficile à tout âge d'inïpirer une 
paffion férieufe ; mais il aifé de fSiire 
concevoir à la plupart des femmes des 
goûts paffagers ; tout y contribue , touc 
y fert : UH,e belle figure , l'air de force & 
de vigueur y les grâces , l'efprit , ou la 
réputation même d'enavtfic^la fouplefle, 
& fouvpnjç auffi le tom^éadé & les ma- 
nières kgéres , des idées d'ambition , & 
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enfin des vues d'intérêt ; avec tant de 
reflburces , il eft bien difficile que chacun 
ne trouve pas moyen dans le monde de 
latisfaire (es goûts pendant le cours de 
fa jeunefle ; mais dans Tâge mûr , il faut 
abfolumènt fe fixer. Si Ton ne peut re- 
noncer à toute efpece de galanterie, il 
faut fe ménager de bonne heure une 
douce habituoe de vivre avec quelqu'un 
u'on foit accoutumé à aimer & à eftimer , 
ans quoi l'on tombe dans la plus trille 
apathie y^ ou dans la plus infupportable agi 
tation. L'habitude dont je parle n'en eft 
que plus douce & plœ folide , quand elle 
eft fondée fur d'anciennes liaifons de 
cœur ; mais cette çirconftance n'eft pas 
fi abfolùment néeeffaire , qu'on ne puifïe 
s*€n paflër. Il eft certain que les foins 
d'une femme font toujours plus agréables 
à un vieillard , que ceux d'un parent & 
d^un ami de fon {èxe ; il femble que ce 
loit le vœu de la Nature , que les deux 
fexes vivent & meurent unis enfemble. 
L'on s'aveugle fur une habitude formée ; 
& comme on ne s'apperçoit pas que fa 
Maîtrefïe vieillit &: devient moins jolie , 
on ne s'apperçoit pas non plus que fes goûts 
deviennent les nôtres, & que notre raifojci 

A • * • 

Aa nj 



574 ^JT^^ 

s'aflervit à la fienne , quoique quelquefois 
tien moins éclairée. On lui l^crifie infèn- 
fiblement fa fortune, & c'eft une fuite 
nécefTaire de l'abandon qu'on lui a fait 
de fa raifon. 

On pafle fouvent aux femmes leurs in- 
fidélités , parce qu'on les ignore , & que 
la confiance aveugle eft une fuite nécef- 
faire de la fédu£tion; mais fi, par malheur, 
on s'en apperçoit , il eft impofFible qu un 
homme , fîncérement attaché à une fem- 
me , ne foit pas fufceptible de jalou- 
ïîe. Cette jaloufie , au refte , prend la 
teinte du caractère de celui qui la reçoit. 
L'homme doux s'afflige , tombe malade 
& meurt , fi un retour ou un repentir , 
auquel il eft toujours difpofé à ajouter 
ïbi , ne le confole : l'homme vif éclate 8C 
tempête ; on ne fait où fa rage peut le 
conduire dans les premiers momens ; 
mais auflî ces furieux font ceux qu'on 
appaife le plus aifément , fouvent pour les 
tromper encore. 

L'intérêt pécuniaire ne doit jamais être 
la bafe d'une liaifon amoureufe ; il la 
rend honteufe ou du moins fufpe£te, 
V argent ^ à\t Montagne, étant fourct de 
piitteriç. Mais quand une tendre union eft 
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bien formée, les intérêts, comme les 
fèntimens, deviennent communs, tout 
fe conforid & s'identifie , & il n y ^ plus 
[u'une fortune pour deux ainans fiaçeres* 
i'ils font également honnêtes & incapa- 
bles d'en abufer, cela eft jufte & naturel ; 
mais bien fouvent la complaifance dé l'un 
lui fait trop partager les malheurs ou les 
erreurs de l'autre. 

L'amour ne devroit jamais fe mêler 
d affaires ; il ne devroit vivre que de plai* 
firs ; mais comment réfifter aux follici- 
tations d'un objet aimé , s'il n'eft pas 
aflez fage & afïez courageux pour ne 
pas fe mêler des foins qu'il ne devroit 
pas partager? La Dame a toujours pour 
prétexte l'intérêt qu'elle prend à la gloire, 
aux avantages de toute efpeœ , (&: au 
bonheur de fon amant ; & comment 
réfifter à une femme aimable qui combat 
avec de pareils armes. 

Il y a pour les femmes deux éfpeces 
de réputation : la première eft pure 6c 
fans tache , c'eft la véritable & la feule, 
chrétiennement parlant ; elle appartient 
à ces femmes réellement attachées à leurs 
devoirs, & qui n'y ont jamais manqué, 
foit qu'elles aient eu le oonheur d'aimer 
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leurs maris, & que ceux-ci aient répondu 
à leurs fentimens ; foit que, par effort de 
vertu, elles foient reftées ndeiles à un 
époux qu elles n'aimoient pas, ou qui ne 
les aimoit pas. Il y a une autre réputation 
que la Religion ne veut point connoître , 
que la Morale délicate, quoique purement 
humaine , n'admet pas même , mais que 
le monde, plus indulgent, veut bien quel- 
quefois prendre pour bonne ; celle fondée 
lur le bon choix des amans, ou, pour 
mieux dire , d'un amant , car la multi- 
plicité eft toujours malhonnête. On eft 
fî difpofé à penfer que chacun aime fori 
lemblable , que l'on juge du caractère 
des hommes & des femmes , par ceux & 
celles de leurs fexes avec qui ils fè lient; 
à plus forte raifon , par les perfonnes 
pour lefquelles ils conçoivçnt un attache- 
ment férieux. Tel homme d'efprit a fait la 
gloire de fa Maîtreffe ( fans compofer pour 
elle, des Madrigaux), mais en laifTant 
éclater la paffion qu elle lui avoir infpirée; 
telle femme de mérite à créé ou rétabli la 
confîdération de celui qu elle a adopté pour 
fan Chevalier. Après tout , il eft plus 
dangereux de chercher ce genre de répu- 
tation, que de s'en paflfer; il arrive plus 
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fbuvent qu on fe perd en faifant un mau- 
vais choix, qu'on ne s'illuftre en en faifant 
un bon. 

Si le Public eft indulgent pour les atta- 
chemens des particuliers , à plus forte 
raifon 1 eft-il pour ceux des Rois & des 
Gens en place , quand il croit qu'ils font 
de bonne foi , & qu il ne foupçonne dans 
ces intrigues ni ambition ni vil intérêt. 
La France entière applaudit à Tamour de 
Charles VII pour Agnès Sorel , parce 
qu'elle avoir eu le courage de dire à ce 
Prince', que s'il ne recouvroit pas fon 
royaume , il n'étoit pas digne d'elle. Les 
Parifiens applaudirent à l'amour d'Henri 
IV pour la belle Gabrielle, & chantoient 
avec plaifîr les chanfons que ce Prince 
^ifoit pour elle , parce qu'ils trouvèrent 
cette Dame jolie, douce, & qu'il s'imagi- 
nèrent qu elle ne lai infpiroit que des fen- 
timens de douceur & de bonté. 

Jamais femme n'a aimé plus franche- 
ment un homme, que Madame de la Val- 
liere n'aima Louis XIV. Elle ne le quitta 
que pour Dieu ; & tout gonflé de vanité 
qu'étoit ce Monarque, il ne put fe plaindre 
de cette rivalité /d'autant plus que l'Etre- 
Suprême n'eut que les reftes du cœur de fa 
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MaîtrefTe , & ne le pofleda peut • être 
jamais tout entier. 

On m'a conté,, fur Madame de la 
Valliere , une anecdote que je rie me rap- 
pelle pas d'avoir vue imprimée. Madame 
de la Valliere étoit fi modefte & fi peu 
ambitieufe, quelle navoit jamais dit au 
Roi qu'elle eût uri frère; à plus forte 
raifon n'avoit - elle rien demandé pout 
lui. Il étoit encore jeune , & avoit fait k 
première campagne parmi les Cadets de 
la Maifon du Roi. Louis XIV, faifant 
fa revue , s'apperçut que fa MaîtrefTe fou* 
rioit amicalement à uri jeune homme, 
qui , de fon côté , l'avoit faluée d'un aîr 
de connoilïance. Le foir même , le Mo- 
narque demanda , d'un ton févere & 
irrité ç quel étoit ce jeune homme. Ellefc 
troubla d'abord , puis enfin répondit que 
c*étoit fon frère. Le Roi s'en étant aflaré, 
fit des grâces diftinguées à ce jeune 
Gentilhomme, qui fut père du premier 
Duc de la Valliere , dont la veuve & le 
fils vivent encore. 

L'intrigue du Roi avec Madame de 
Montefpan, n'étoit pas faite pour être 
àuflî approuvée que celle de Madame de 
la Valliere j cependant la Nation ne s'en 
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plaignit pas, parce qu*on ctut qu€î c'étoit 
cet amour qui prdcurôit au PuHic dé 
belles fêtes & dès (peâracles pompeux. 
On chântoit alots : 

* • • 

Ah ! tjiicllc cft chàrmaittc 
■"f w Notre aimable Cour ; 

Soas la même tente 
On voit tour à tour 
La gloire 3c l'amour. 
Conquête brillante 
Et Féce galante 
Marquedt chaque joun 

Au contriiire ^ te !Pùblic n'a point va 
ràhsdëgoât& fans dëplâifance, les amours 
dû Hoi & de Madame de Maintéhon , 
quoiqu'elles fùfïent beaucoup plus décen- 
tes, & même qu'un mariage fecret les eut 
fendues légitimes.On a trouvé qu'un amour 
conçu en vieillefle de part & d'autre 3 
ofFroit un fpeâ:acle laid & ridicule. Dail- 
leurs elle voulut fe mêler des afFaîres du 
Gouvernement ; & ce fut îorfqu'elle s'en 
mêla le.plus, que lés affaires allèrent en 
décadence , & que Louis XIV commença 
à éprouver des difgraces : on s'en prit à 

Lorfque feu M. te Duc d'Orléans , qui 
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a été Régent , deviat amoureux de Mt- 
demoifelle de Sery , cet amour ne fut 
point critiqué. Madame la Ducheflè 
d'Orléans , nlle naturelle du Roi , avoic 
quelque beauté , mais elle n étoit point 
aimable ; Mademoifelle de Sery , au 
contraire , Tétoit beaucoup. £lle mt^ 
un fils, & Ton prédit que ce feroit un 
|our un Comte de Dunois. C'eft celui que 
nous voyons encore à Paris fous lé titre 
de Chevalier d'Orléans , Grand - Prieur 
de France. U n'a pas tenu tout ce que 
Ton attendoit de lui ; cependant il a de 
refprit , & eft aimable à tien des égards. 

Par la fuite , le Régent tomba dans un 
fi grand dérèglement de mœurs , que le 
Public en fut révolté. Il falloit qu'il eue 
bien d'autres qualités brillantes & eftima- 
bles, pour qu'on lui padat ce défaut; 
mais oir étoit fi difpofé à l'indulgence à 
fon égard, qu'on approuvoit du nnoins fon 
amour pour Madame de Parabere, parce 
qu'on croyoit qu'elle l'aimoit de bonne 
foi , & qu'il l'aimoit lui - xuênxe , quoiqu'il 
lui fît cent infidélités. 

En général , on aime la décence exté- 
rieure ; .& les Princes & les grands 
Seigneurs doivent ne riça faire qui 
révolte le Public : mais foit à raifon^ 
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foit à tort , il n eft que trop vrai qu'à la 
loneue , ce Public s'accoutume à tout. 
Malheur à ceux qui caufent les premiers 
de grands fcandales ; ils en font les vic- 
times : le Public en fait juftice & les 
I)unit , ou du moins les hue , les fiffle 8c 
es méprife. Mais quand le nombre de 
ceux qu'il auroit à punir s'augmente à uil 
certain point , on fent que les fifflets ne 
fuffifent plus pour les mauvaifes pièces y 
mais qu'il n'y a plus afTez de verges pour 
ceux qui méritent le fouet : on prend le 
parti de les tolérer , de ne plus rien dire , 
& le pis qu'il y a , c'eft qu'on prend quel- 
quefois le parti de les imiter & d'en faire 
autant. Il iaut convenir que la tentation 
de pécher eft bien forte, quand on eft fur 
de l'impunité , & qu'on met les gens bien 
à leur aife, quand on les fauve du reproche 
& du ridicule. 



*** 



Je reviens avec plaifir à l'objet favori 
de mes réflexions , parce que c'eu celui de 
mon goût & de mes amufemens chéris , 
l'étude & la le£ture. 11 y a deux fortes 
d'étude & de travail de cabinet ; l'une 
tient à l'état fie aux fonâions que l'on eft 
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çblîgé de remplir ; ainfî le Magiftrar 
doit étudier les principes généraux de la 
Jiirifprudence , §c donner fa principale 
atcentioii aux ^ffairps foumifes à fa 
décifion. Il faut <jue rAdmmiftrateur , de 
quelque genre que foit l'adminiflration 
dont il elt chargé j étudie les principes 
4e l'objet conné à f^s foins , & en 
fa{ïe rapplicatipn à mefure que l'occafion 
is'en prélente. Le fimple père de famille 
même eft obligé de travailler à ce qui 
peut confprver pu augmenter fa fortune , 
dp régir fon bien, de cpmpter avec lui- 
même & avfsç les autres. Ce font-là des 
études âc djes travaux néceflàires ; il n e/l 
pas permis de le^ négliger. Mais il y a un 
aupre genre 4'étude , qui eft de pur agré- 
fPjent , libre dans fqn objet, & qui peut 
fbryir de délaffement aux travaux du pre- 
mier genre. U y a même des gens aflez 
heureux pour n avoir à s'occuper que de 
ces études-là. Les -Dames fur-tout, fî elles 
ont le bonheur de fe plaire à la lecture, 
ne peuvent trop s'y livrer ; en y mettant un 
peu d'ordre & choifîflant leurs Livres , 
elles y trouveront d^s reflburces infinies 
contre l'ennui , 6c une fource abondante 
d'inftruclions. 

La vie , pour .une perfonne qui veut 
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être honnête & aimable, eft une étude 
continuelle. On s'inftruit daiis4ar fociété^ 
en vivant & converfant avec ceux dont 
les propos &; les exemples font bons à 
entendre & à imiter ; on apprend à faifir & à 
éviter les ridicules de certains perfonnages 
que l'on ne rencontre que trop fouvent , 
Aiais avec qui il ne faut former aucune 
liaifon. Mais cette étude dç la fQçiété ne 
peut pas remplir tous les momens de U 
vie ; elle éprouve fouvent des interrup- 
tions forcées, plus longues qu'on ne vout * 
droit ; c'eft alors qu'il faut fe livrer à 
l'étude dans la folitudç , c'eft-à-dire , à la 
le£bure : mais il faut favoir lire de ma- 
biere à en faire fon profit; car les lectures 
fans méthode, fans choix & fans goût, 
font en pure perte pour la culture de 
l'efprit ; elles fervent tout au plus à rem- 
plir quelques momens de vide & d'ennui 
exceâifs ; & quand on lit ainfi, quoiqu'on 
ait beaucoup de mémoire , on ©'apprend 
rien & on ne retient rien. 

Pour moi , voici quelle eft ma méthode 
pour lire avec fruit des Livres de tous 
genres , étrangers à mon état. Première- 
ment, je meirappelle les premières notions 
de toutes les Sciences que j'ai reçues dans 
ma jeuneflè ; enfuite je vois fur laquelle 
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de ces Sciences je veux prendre des con- 
noiflances plus étendues ; je ne les cherche 
pas dans les Livres Didad:iques , dans les 
Traités faits précifément pour apprendre, 
de pareilles lectures formeroient une 
étude trop approfondie, trop applicante, 
& ne pourroient certainement pas dé- 
laffer des gens qui quitteroient pour elles 
d'autre5 études férieufes ; mais je recherche 
les 'Livres qui contiennent l'Hiftoire de 
chaque Science, les progrès qu elle a faits 
dans les différens fiecles , & la fuite rai- 
fonnée des Auteurs & des Artiftes aux- 
auels elle doit fes progrès. Je fuis per- 
iuadé qu'avec cette (eule étude hiftorique 
des Sciences & des Arts , un homme du 
monde peut apprendre tout ce qu'il en 
à veut favoir, & qu'on ferôit une fort bonne 

Encyclopédie en réunifiant l'Hiftoire de 
chaque Science & de chaque Art, & mon- 
trant comment les unes dérivent des 
autres , & les relations qu'elles ont en- 
femble. 

Mon ufage , pour les Livres dont le fujet 
me paroît intéreflant , eft d'en faire une 
première Ie£bure , après laquelle j'afleois 
mon jugement général fur l'Ouvrage ; 
enfuite , fi je trouve qu'il en vaut la peine, 
j'en fais une féconde, la plume à la main ; 

j'extrais 
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l^extrais ce qu'il contient de meilleur ôc 
qui me paroît le plus neuf, & je critique 
les principales erreurs dans lefquelles T Au^ 
teur peut être tojnmbé. Telle eft ma mé- 
thode pour les Livres de Sciences ôc 
d'Hiftoire ; quàht à ceux de fimple Litté- 
rature , Poéfics y Romans , Facéties , &Cé 
genre d'Ouvrage qu'il ne faut pas abfoJu- 
tnenc s'iùterdire ( car il fert encore de 
dernière refTource contre l'ennui 6c l'uni- 
formité des Livres plus férieux ) , je ne les 
extrais pas ; maii je me contente , après 
les avoir lus , d'écrire en peu de mots ce 
qqe je penfe de chacun , afin d'éviter à 
ceux tentés de les lire après moi , la 
peine de s'enibarquer avec un Auteur qui 
ne pourroit ni les amufer ni les intéréfleri 
Il y a des Livres d'uti genre aflez 
frivole , dans lefquels je trouve quelque- 
fois des traits dignes d'être mis à part ; 
c'eft ce que fais* Quoique la récolte foiÉ 
peu abondante, du moins elle eft pré-^ 
cieufe. Rien , à inon avis , de fi infup- 
portable, que la leduré fiiivie d'un recueil 
de vers; ils ne peuvent le lire que fort 
à bâtons rompus ; cependant en les re-* 
prenant & les quittant fouvent , on lés lit 
tout entiers , & quelquefois on y trouvé 
de crès-îolies dbofes^ 

Bb 
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Je ne fais d'autre manière de juger des 
Pièces de théâtre j que d'après Timpreffion 
qu elles m*ont faite , & je me garde bien 
d'examiner fi elles font conformes aux 
règles: àmon avis, il n'y a qu'une attentioa 
à faire ; c'eft de voir s'il y a une forte de 
vraifemblance dans les intrigues & dans les 
caractères ; fi les premières font intéref- 
fantes & les derniers piquans , alors je 
trouve la Pièce bonne. Si elle eft bien 
écrite en vers ou en profe , c'eft un avan- 
tage de plus ; mais ce n'eft jamais là le vrai 
mérite de l'Ouvrage. 

Les remarques que j'ai faites fur mes 
leâures , compofent déjà plufieurs ^os 
volumes : ils ne feront pas inutiles à 
mon fils , s'il veut jamais former le Cata- 
logue raifonné de fa bibliothèque. 

Qui n'a jamais lu &: ne lit jamais , eft 
certainement un ignorant, lujet à dire 
des abfurdités , qui font qu'on fe moque 
de lui ; l'ufage du monde & les conver- 
fations même des gens d'efprit ne met- 
tent point un pareil homme à Tabri du 
ridicule : mais auflî qui n'a fait que lireSc 
étudier, &: n'a jamais fréquenté le monde 
&la bonne compagnie, devient unpédant 
lourd & impoli , & dit auifi des abfurdités 
dans un autre genre ; car comme tout le 
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monde n'apprend pas tout fans les Livres, 
de même les Livres ne fupplëent pas à 
Tufage du monde. L'Abbé de Longuerue , 
dont j^ tant vanté la mémoire &: l'éru- 
dition , étoit lui-même pédant & impoli ; 
l'on afTure que Hugues Grotius , un 
des plus favans hommes du commence- 
ment du dernier fiecle , & qui fut Am- 
bafïadeur en France il y a environ cent 
ans, étoit le plus mauvais Ambairadeur 
du monde. Comme il ne connoiflbit point 
nosufages, il ne comprenoit rien à ce 
qui fe pafToit à la Cour : il ne fréquentoit 
que des pédans de l'Univerfité, qui ne lui 
apprenoient aucunes bonnes nouvelles, &• 
ne pouvoient Tinftruire de la manière dont 
il devoit fe conduire auprès des Rois, des 
Reines , des Princes & des Miniftres. Il 
puifoit fes nouvelles dans les plus mau- 
vaifes fources; mais il les écrivoit aux 
Etats-Généraux en beau latin , car il ne 
favoit écrire ni en François ni même en 
hoUandois : on fe moquoit de lui de de fa 
femme à la Cour de France , & perfonne 
ne lifoit fon Ouvrage, qui a été depuis 
fi admiré, parce qu'il contient d'excel- 
lentes règles de Droit Naturel & de 
Droit Public ; cependant ce grand Ou- 
vrage n'apprendra jamais comment il 
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faut fe Comporter dans une négocration. 
Au contraire, les Lettres du Préfîdent 
Jeannin , qui étoit un homme doux 8C 
infînuant ; celles du Cardinal d'OfTat , 
homme fage , & qui faifoit toujours 
triompher la raifon , fans rompre en vi- 
fiere à perfonne; enfin celles du Comte 
d'Eftrades , dont les dépêches font fi 
belles j (i fages 6c fi noblement écrites , 
font les vrais modèles qu il faut (e propo- 
fer; ou plutôt il ne faut s^en propofer 
aucun j mais fe faire un ftyle à foi , con^ 
forme au caraâere dont on eft revêtu , 
au ton de la Cour qui vous envoie , & à 
celui de la Cour où vous êtes envoyé. Il 
faut bien fe garder d aflefter de Tefpric 
dans les dépêches , mais avoir rattention 
d'expofer à fa Cour les faits avec la plus 
rande clarté. Quant aux Mémoires que 
['on adrefie à k Cour avec laquelle on a ^ 
traiter, il y a quelquefois des raifons pour 
les rendre plus obfcurs & plus entortillés. 
J'ai toujours remarqué que les Gens de 
Robe, employés dans les Affaires Etran- 
gères, devenoient plus aimables & plus 
polis , & qu au contraire, dans les Inten- 
dances, ils contraÊtoient un ton lourd & 
impoli ; la raifon en eft ai fée à deviner. 
L'Ambafradeur cherche à fe faire aimer, & 



dans le ga&t ie Montagne. %%^ 

rintendant prétend fe faire craindre : rùci 
a befoin d'être Courtifan £c a deux Cours 
différentes à contenter , l'autre exerce le 
defpotifme d'une feule Cour fur fes fujets* 
Mais je m'écarte trop de l'objet aue je 
m'étois propofé : je voulois dire qu il faut 
préférer rulage du monde à l'étude , poujt 
faire des Livres également utiles &; agréa* 
blés. C'eft ainfî qu'ont réuffi S. Evremont 
& Fontenelle. Le dernier m'avouoit 
l'autre jour, qu'il ne lifoit plus : »> Il y a 
M long-temps que j'ai rempli mon ma» 
M gafin , difoit-il ; à préfent je débite ma 
M marchandife ce. Mais pour arriver à ce 
point'là , il faut trois chofes ; étudier &; 
lire avec méthode , avoir de la mémoire, 
j& enfin avoir de l'efprit & l'ufage dit 
monde. Cependant on nous dit que Bayle 
îi'avoit point cet ufage ; mais il avoit tant 
de connoiflances & tant d'efprit, qu'on 
ne s'apperçoit point , en le lilant , oe ce 
qui lui manquoit. Oh l que cet homme-là 
devoit s'amufer en compofant foh Dic^ 
tionnaire & fes Nouvelles de la Républi*- 
que des Lettres 1 il paflbit d*ob}ets en 
objets , & jugeoit de tous avec liberté , 
fupériorité & aifance. Son Journal eft 
le meilleur qui ait été & fera peut-ctrç 
jamais fait. Tous les Livres y font 
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extraits, approfondis & juges de main de 
Maître. Si nous pouvons encore efpérer 
d'avoir un pareil Journal , ce doit être 
rOuvrage d'une Société bien compofée 
^ dirigée par un Protecteur éclairé ; 
qui Tétabliroit , rendroit un grand 
fervice aux Sciences & aux Lettres; il 
rameneroit tous les Auteurs à la bonne 
voie , leur apprendroit comment il faut 
traiter des fujets que Ton manque la plu- 
part du temps , & leur montreroit les 
défauts de leurs comportions , auflî bien 
que ceux de leurs ftyles. Nos Académies 
ne feroient pas trop bonnes pour fe char- 
ger de ce travail , chacune dans leur 
>enre ; car une feule Compagnie n'y 
luffiroit pas ; encore faudroit-il abandon- 
ner au Mercure & aux petits Critiques 
hebdomadaires les Poéfîes, la Littérature 
légère , & les Romans. On trouvera peut- 
être quelques jours dans mes papiers 
un plan raiionné de cette réformation des 
Journaux , & des réflexions fur l'utilité 
extrême dont ils pourroient être pour 
compofer l'Hiftoire du progrès de nos 
connoiflTances , la plus intéreflante de 
toutes celles que l'on peut écrire. 

J'ai une bibliothèque afièz nombreuse , 
mais je l'ai toute compofée de Livres à 
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mon ufage ; c eft un luxe déplacé & blâ-? 
mable à un certain point , que d'avoir 
plus de Livres que Fon n'en peut lire 
ou confulter ; cependant c'eft le plus 
beau , le plus noble , & par conféquent 
le plus excufable de tous les luxes ; 
j'avoue que fi je pouvois en avoir un , 
ce feroit celui-là. Mais du moins faut-il 
lavoir à quoi peuvent fervir aux autres 
les Livres dont on ne fe fert pas foi-même , 
& il eft abfurde & ridicule d'en poflTéder 
qui n'ont d'autre mérite que d'être rares 
ou introuvables- Quant aux Livres dont 
le mérite ne confifte que dans la beauté 
de l'édition & la magnificence des reliures y 
c'eft encore un luxe; mais on peut le 
pardonner à ceux qui font aflez riches 
pour ne pas manquer d'acquérir un bon 
Livre , dans l'efpéïance d'en avoir un 
beau ; autrement ce feroit imiter cet 
homme, qui s'étant ruiné en cadres , 
fe trouva trop pauvre pour acheter des 
tableaux. 

Quand une bibliothèque eft bornée , 
il faut qu'on reconnoifle à fa compofition 
quel eft l'état du propriétaire ; il feroit 
ridicule qu'on ne trouvât que des Poéfies 
& des Romans dans celle d'un Magiftrat» 
& qu'on n'apperçût dans celle d'un Mili-* 
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taire , ni Polybe ^ oi les Commentaires di 

Céfar. 

hes études férieufes demandent à n'êtrô 
point troublées par les foins domeftiques 
préfens , ni les inquiétudes pour l'avenir ; 
ç eft à caufè de cela que Tétat monaftîqua 
eft le plus propre à l'étude , parce que 
ceux qui s'y confaçrent font toujours fûra 
de ne manquer de rien , ni dans le mo-^ 
jnent même , ni dans le cas où ils devien- 
droient incapables de travailler. De là il 
faut conclure que iî Ton détruit jamais les 
Moines , Térudition & i'enfeignemenc 
y perdront beaucoup. On répond à cela, 
qu'il y a bien des Ordres de Moines qui 
n'étuaient ni ne travaillent ; à quoi il faut 
fépliquçr, qu'on devroit chercher à les 
l^ndre utiles , plutôt que de les anéantir^ 

C'eft une grande douceur pour un 
homme qui lit & qui étudie , d'avoir 
quelqu'un avec qui il puifTe ràifonner fur 
ce qu'il a lu , Sçîre tuum nihil eji , nijî te 
fcire hoc fciat altcr ^ dit un Poëte Latin; 
mais il faut choifir ceux avec qui l'on 
veut ràifonner de ce que l'on fait & de ce 
qu'on vient de lire; car fi, par malheur,, 
an tombe entre les mains d'un de ces ba- 
vards , épilogueurs , difputeurs éternels 5^ 
^ui oe iont que trop ^mmuns dans 1q 
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monde ^ il vaudroic mieux n^avoir jamais 
entamé de converfjition de fa vie, que d© 
â'être adreffé à ces gens-là. Si on s adrefle 
à une bête^ on n'a guère plus de fatisfac-r 
don. Dans ces cas malheureux, il fauc 
garder pour foi ce que Ton a appris. 

Les études forcées fatiguent , ennuient j 
au contraire , celles cj^ui font libres & volon- 
taires £e font iâns que , pour ainiî dire, oa 
» en apper^oive. Je connois une femm© 
qui ayant été long-temps en liaifon très- 
indme avec un homme , lui ccrivoit pref» 
que tous les jours, même quand ils étoient 
dans la même ville , lui rendoit çpmpte 
Je {es journées , de (çs ledures , de fba 
penfëes mêmes les plus fecretes. Le Mon-* 
Heur mourut, bc les héritiers eurent le 
bon procédé de rendre à la Dame toutes 
fes Lettres. La Dame, étant fprt de mes 
andies^ eut afiez de confiance en moi pour 
me les laifler lire &l me permettre de les 
emporter. Je les lus avec tout le plaifir 
imaginable : elles étoient pleines defprit , 
de réflexions & de penfées cgalemenc 
fines & juftes , & elles étoient rangées par 
ordre de date. Je les affemblai^ & j'en fis 
quatre volumes w-4^. ; après cela étant 
retourné chez elle , je lui fis répéter ce 
qu'elle ni'avoiç dit pUifieurs fois , qu 'ell© 
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ne concevoît pas commeitt on pouvoir 
avoir la patience de faire un Livre, Eli 
bien ! lui dis- je alors , Madame y apprenez 
que vous en avez fait un aufli gros 6c 
meilleur que ceux que nous eltimons 
le plus , & |e vous l'apporte. Auffi-tôt 
je lui remis fes quatre volumes in-4^. 
Voilà , lui dis- je , qui vaut mieux que les 
Lettres de Madame de Sévigné ^ & peut-^ 
être même que les EflTais de Montagne. 
Elle reçut ce compliment avec modeftie, 
& fut du moins obligée de convenir, 
que Ton peut faire des Livres fans s en 
appercevoir. Je lui rendis fes quatre vo- 
lumes ; mais comme je fuis grand ex*^ 
trayeur &: notateur , j en ai copié la valeur 
d'un volume que je conferve précieu- 
fement. 

Montagne avoit appris le latin fans 
Maître, du moins fans Rudiment, par 
habitude & par routine. J'ai vu encore 
le temps que Ton obligeoit les Ecoliers , 
au Collège des Jéfuites, à parler latin 
aux cuiftres & aux valets de Collège , 
pour demander leurs befoins les plus ordi- 
naires. Le latin , que Ton débitoit dans ces 
occafions , étoit lûrement mauvais ; c'eft 
ce qu'on appeloit latin de cuijîne : mais 
enfin , tel qu'il étoit , il' faifoit con trader 
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Thabitude de parler cette Langue. On a 
depuis renoncé à cet ufage, & Ton a 

J prétendu qu'il ne fervok qu'à accoutumer 
es enfans à faire des fblécifmes- J'ai pour- 
tant vu que cette habitude étoit utile à 
ceux qui , voyageant en Allemagne , en 
Hongrie , en Bohême , en Pologne , 
avoient befoin d'avoir recours au latin 
pour fe faire entendre. L'habitude qu'ils 
avoient contradée dans leur enfance , 
faifoit qu'ils fe tiroient d'afFaire ; tandis que 
ceux qui fortent du Collège aujourd'hui 
ne le peuvent pas, quoiqu'ils aient fait 
des verfions, des thèmes, des vers latins, 
& qu'ils aient même remporté des prix. 
Quant au grec , il eft tort inutile de 
chercher à le parler ; on peut même fe 
pafler aujourd'hui de traduire des Livres 
dans cette Langue morte,, puifqu'ils le 
font prefque tous. Mais il faudroit du 
moins fa voir, lire le grec, connoître les 
premiers élémens de fa Grammaire , & 
lur-tout pofleder les Racines Grecques , 
fur lefquelles MM. de Port - Royal ont 
fait un fi -bon Livre. On ne peut pas 
croire combien la connoiflance des Ra- 
cines Grecques eft utile pour apprendre 
i!çtymologie de la plupart des termes 
d'Arts & de Sciences, Si notre Langue , 
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dans fa première fîmplicitë barbare ^ né 
dérive pas du grec j au moins faut - il 
convenir que les deux tiers des mots 
dont nous ufons aujourd'hui , en viennent 
de la première ou de la féconde main. 

Il y a des Livres didadHques fi ennuyeux 
& fi défagréables , quoique très - exaârs , 
ue Ton pourroit, à jufte titre, les appeler 
es remèdes contre Tétude, comme on dit 
que les femmes vieilles & laides font des 
remèdes contre Tamour. Il faut tâcher de 
fauver aux jeunes gens l'ennui de ces Li- 
vres-là , & y en fubftituer d'autres qui 
infpirent la curiofité & l'intérêt. Infpirer 
l'intérêt eft le grand art de tout Auteur 
qui fait un Livre. Ce doit être le but & 
l'objet de celui qui écrit fur les Sciences^ 
de l'Hiftorien , du Romancier , de l'Au- 
teur de Comédies. Mais ce h'eft pas tout 
que d'infpirer l'intérêt ^ il faut le foutenir 
jufqu'à la fin de l'Ouvrage : Hoc Opus j 
hic labor efi, 

Des gens à qui j'ai communiqué mes 
extraits & mes remarques fur différentes 
matières, m'ont reproché que je n'avois 
pas un Jîyle a moi ; à quoi je répond î 
Qu'importe, fi j'ai le ftyle de la choie dont 
je m'occupe ; c'eft principalement à ce 
ftyle qu'il faut s'attachen II faut obferver » 
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en ëcriyant fur toutes fortes de fujets, 
ce quobfervent les Auteurs de Comédies , 
jÉâre tenir à chaque perfonnage le langage 
oui lui convient ; mais que les expreflions 
ioient toujours claires ôc lès penfées juftes, 
voilà l'eflentiel. U ne faut pas croire que ce 
foit Timagination qui Jitiene les idées loin; 
au contraire 9 c'eft le jugement, parce 
que celui-ci s'élève ou approfondit tou- 
^urs fur une ligne droite, allant de confé^ 
quence en confëquence ; au Jieu que 
l'imagination va par bonds & par fauts , de 
s'égare , faute de s'attacher à aucun objet 
fixe. 

Il y a deux manières de cultiver fa më« 
moire ; Tune en apprenant par cœur de 
grands morceaux àe poéfîes , àes haran^ 
gués entières, des pages de chiffres ; avec 
ce genre de mémoire là , on foit des tours 
de force merveilleux , mais peu utiles* 
J'appelle l'autre genre de inémoire , par 
jugement. Par elle , on retient le fens & 
l'ordre des chofes ; fi ce n eft pas là la 
vraie mémoire , c'eft fûrement la bonne ; 
c'eft celle moyennant laquelle on s'inf- 
truit le mieux. Elle s'applique aufli biçn à 
ce que l'on a vu qu'à ce que Ton a lu , & 
«Ue fatigue bien moins que la prepiiere , 
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car on retient tout fans s'en appercevoir , 

& , pour ainfi dire , fans le vouloir. 

Les grands génies n'ont pas befoin de 
iire pour concevoir de grandes & belles 
idées , & pour former des projets & des 
plans non feulement brillans , mais quel- 
quefois très-bons & très-utiles. Cependant 
la le(9:ure leur (ert encore beaucoup , 
pour redlifier leurs idées , & pour leur 
montrer , par l'exemple de ceux qui en 
ont eu de pareilles , à quels inconvéniens 
on s'expofe en les luivant avec trop 
d ardeur & de précipitation. Il y a long- 
temps que Ton a dit que THiftoire étoit 
une expérience anticipée , & cette expé- 
rience eft du moins néceflaire à ceux que 
leurs idées pburroient emporter , & qui 
concevroient de trop vaftes projets. 

Le ftyle épiftolaire eft celui qui eft le 
plus néceflaire aux femmes. Celles qui 
ont de la difpofition à bien écrire dans 
ce genre ^ n'ont pas befoin de fe donner 
de la peine pour y réuffir. Il faut même 
quelles évitent de perdre ce tour aifé & 
naturel un peu mou, mafs tantôt fpiricuet, 
tantôt voluptueux, qui eft vraiment le 
ftyle des femmes. Comme il ne faut pas 
qu'une Dame ait Tair ni le ton trop 
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liardi , qu'elle ait le regard trop élevé ni 
le nez au vent , il ne faut pas non plus 

3ue fes idées & fes expreffions foient au- 
acieufes , ni fon ftyle ce que Ton appelle 
ambitieux ; il faut qu'elle ait T^ir d'écrire 
toujours rapidement^ & quelle ne fur- 
charge point fes phrafes. Je ne conçois 
pas qu'il y ait des femmes qui , après avoir 
fait quelques Ouvrages , où du moins 
quelques Lettres , les aient donnés à cor- 
l'iger à^uelques confidens ou confiden- 
ces qu'elles croy oient capables de mieux 
écrire qu elles. Ou il faut abandonner à 
i^s Secrétaires la befogne toute entière 
à. faire, ou revoir foi- mêrtie fa propre 
befogne , & après l'avoir dégroffie du 
premier jef, y revenir, la rectifier, &; 
y mettre la dernière main , fans quoi l'on 
s'expofe à donner au Public un Ouvrage 
d'un ftyle bigarré , & que l'on voit évi- 
demment être de deux mains très - diffé- 
rentes. 

Le ftyle de Voiture , qui a eu autrefois 
quelque réputation , eft à préfent , avec 
raifon , bien décrié ; c'eft un plaifant qui a 
quelque efprit , mais fans noblefle ni 
jufteue. Balzac au contraire, dont le ftyle 
cft également hors de mode, avoir de la 
nobleflTe dans les idées & dans les expref- 
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(ions. Les gêas qui favent tirer parti de 
tout, pourroient encore profiter, dans Bal •* 
2ac , de quelques penfées & de quelques 
tournures de phrafes. Mais, encore une 
fois i la meilleure règle pour le ftyle , eft 
de le conformer à l'objet que Ton doit 
traiter. J*ai lu avec plaifir les Lettres d'un 
célèbre Intendant du dernier règne, que 
Ton nommoit Monfieur de fiagnols. On les 
donnoit comme le vrai modèle d'une cor- 
refpondance d'affaires, & Ton àvoit rdfon* 
Elles écoient courtes fans fëcherefle, cki^ 
Ires & folides* Un ftupide fubalternc devoic 
entendre les ordres qu'il donnôit, & s*y 
conformer ; & le meilleur fécond, homme 
d'efprit , ne pouvoir manquer de les ad- 
mirer & dé îe rendre aux raifons qui y 
étoient énoncées ; car il ne donnoit jamais 
un ordre qu'il ne dît pourquoi. 

Je reviens à la mémoire , pour parlef 
de ceux qui n'en ont point du tout. Il y a 
des gens qui font obligés , pour aider le 
peu qu'ils en ont , de le faire des agenda 
de tout ce qu'ils doivent exécuter. Un 
certain Intendant de Tours , qui vivoit 
au commencement de ce lîecle, étoit 
fameux pour fes agenda ; on les lui 
déroboit quand on pouvoir les attraper , 

& 
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& on les lifoit en arrière de lui pour en 
rire. On trouva un jour écrit fur Tun 
d'eux : >5 J'ai pris la rëiolution de me faire 
>3 dorénavant la barbe moi-même, parce 
»3 que mes gens font des bourreaux qui 
» m'écorchent a. Un peu plus bas , il y 
avoit : «c Je ne veux plus jurer par la 
w mordieu , cette expreffion n'eft pas 
^3 convenable pour un Magiftrat & un 
w Intendant ; il vaut mieux dire morbleu ce. 
Ce n'eft pourtant point M. *^* qui eft 
l'Auteur du trait le plus fort en ce genre , 
mais un homme qui alloit fouventde Paris 
à Lyon, & qui écrivit : >» Me fouvenir de 
ta me marier , en pafTant par Nevers c<. 

Malgré tout le maj que je viens de dire 
' des agenda , je m'en fers quelquefois', ôc 
je trouve qu'ils font fort utiles. Ce n'eft 
pas que je manque de mémoire, mais je 
n'ai pas celle qui fait que l'on fe fouvient, 
à point nommé , de tout ce que Ton a à 
faire dans une journée. Ce genre de mé- 
moire-là eft même fort rare; V agenda 
y fupplée; mais je me garde bien d'y 
écrire mes ; rélblutions & mes règles de 
conduite. Je connois un homme fort 
{avant , fort appliqué , qui fait de très- 
bonnes recherches , & les rédige à mer- 
veille, la plume à la main; mais le pauvre 

Ce 
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homme n'a ni efprit ni mémoire, & 
je fais de lui un trait unique. Un 
homme de qualité voulut avoir fa 
généalogie ; il s'adrefTa à l'homme dont 
|e parle , fâchant qu'il eft favant, exa£k, 
& qu'il aime à travailler dans ce genre-là. 
^. B*** lui rendit avec plaifir ce fervice: 
il feuilleta les Hiftoriens^ les Généalo-* 
giflres , fit des extraits & des copies d'an^ 
ciens titres ; enfin , après (ix femaines de 
travail y il donna tous les éclaircifTemens 
qu'on lui avoit demandés. Deux ans après, 
un homme de la i!nême Maifon, d'une 
autre branche peu éloignée de lapremiere, 
ignorait qui eft-ce qui avoit fait la généa-* 
logie de fon couiîn , pria M. B*** de lui 
en faire auffi une. Le bonhomme fe mit 
auflî-tôt à travailler , & trouva les mêmes 
preuves , mais fans fe rappeller autre 
chofe , iînon qu'il avoit eu occafîon de 
voir les mêmes titres , fans fàvoir ni quand 
ni pourquoi. Â la fin, les deux confins 
s'étant communiqué leur généalogie , ils 
les trouvèrent conformes , fe nommèrent 
refpedivement leur Auteur : c'ëtoit le 



même. 



J'ai lu, dans un éloge de l'Abbé. de 
Louvois , qu'il avoit été élevé fuivant les 
intentions de fon père , qui étoic alors 



dans le goÛt de Montagne. 40 j. 
tout-puiilânç , & n'avoit riep négligé pour 
en faire un habile homme* Les perfonnes 
les plus favances ayoient imaginé exprès 
des méthodes pour lui apprendre tout en^ 
peu de temps. U étoit nourri, dit Ton V^ 

négyrifte, ^'é^i^i*^ ^ ^ quinteflence de: 
Sciences en f tout genre; de même que 
les gens erès-^riches , délicats , &: qui font 
la nieîUeufe chere^ fe nourfiflent de conr» 
fommës ^ de jus Se d'eflences de viandes ^ 
& de fub^ des meilleurs fruits. La compa-- 
raifon eâ: bonne & belle ; mais comme 
il faut de :bons eftomacs à ceux qui ufeiic 
de cette cuifîne recherchée, pour digèrent 
tou9 œsialiniens réduits en fi petit y olumev 
de même il faut une tête bien organifée 
pour retenir les principes de totites les 
Sciences 4, réduits en abrégé. Mais auffi 
celui à qui cette première éducation a 
réuifi , n a plus de peine à fe donner, pen^ 
danc le refte de fa ^vie , pour devenir 1^ 
plus favant homme du monde : tout Pinf^ 
truit, tout augmenté la nf^iafiede fescon-^ 
noiflances , 6c fe placer fur les bafes eta^ 
blies dans fa tête ; il ne peut pas avoir une 
converfation ni ouvrir un t-ivre , qu'il n?eii 
tire quelque nouveau profit. Ceft peut être 
ainii que les gens de la? Cour paroifTenf 

Ce 1] 
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favoir & favent ( vraiment ) tout^ fans 
( paroître ) avoir jamais rien appris. > 
Les Anglois n'ont point de ftyle , 6c 
encore moins de méthode ; mais ils ont 
des penfées fortes & hardies : accoutumés 
à fe mettre au defTus des préjugés en 
matière de politique àc de gouvernement, 
ils portent la même audace fur toutes for* 
tes d'objets. Leurs plaifànteries ne font 
ni douces ni menées ; leur f^tire eft 
violente j mais quelquefois fort plaifante» 
Nous connoifTons déjà le Doâeur Svift, 
un de leurs Auteurs les plus ingénieur & 
les plus piquans. Il a été aflez bien tra- 
duit en françois; oc en général 9 il eft plus 
aifé de rendre les plaifanteries Angloifes 
en d'autres Langues y que de traduire , par 
exemple, les plaifanteries Italiennes en 
François , & les nôtres en toute autre 
Langue , parce que les facéties Angloifes 
portent fur les chofes, Sc que les perionnes 
y font peintes ref](emblantes & avec des 
traits de force ; au Ueu que les Italiens 
louent fur le mot , & que les François ne 
font que s'amuièr autour de l'objet dont ils 
veulent fe moquer ; ils badinent avec & 
s'en jouent comme Je chat fait de la fouris: 
par conféquent, ces plaifanteries font 
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bien plus difficiles à rendre & à faifir. Rien 
de plus agréable à lire , Se de mieux fait , 

3ue les Feuilles du Spectateur , qui font 
'Adiflbn* Si les Anglois en avoîent beau- 
coup comme cela, nous ne pourrions trop 
nous emprefler à les connoître : mais 
je prévois qu'on nous traduira bien des 
mauvaifes copies de ce premier & excel- 
lent Auteur Anglois ; que de là s'établira 
che^ nous un nouveau goût de littérature ; 
que les François , qui ne favent jamais 
s'arrêter dansées efiets de leur enthou- 
fiaTme , s^ angliciferont , & que nous per- 
drons de nos grâces en acquérant quelque 
choie de la hardiefle de leurs idées , & de 
Jeur liberté de penfer & d'écrire. Voltaire 
a déjà dit, que quand on penfoit forte- 
ment , on s'exprimpit fortement auffi : 
cela eft vrai ; mais on peut aifément outrer 
la force des penfées , & devenir égale- 
ment dur & rebutant ckns les idées ôc dans 
leftyle. 






VoLtairI", que j'ai toujours fréquenté 
depuis le temps que nous avons été 
enfemble au Collège, que j'aime per- 
fonnellement;^ ôcquej'eilime, à beaucoup 



d'égards , eft non feulement un grand & 
harmonieux Verfificateur , mais, ( ce que 
tout le monde ne fait pas commme moi ) , 
c*eft un grand Penfeur. Le féjour de TAn^ 
glejEfsrre lui a élevé Tamç, & a renforcé {es 
}dées : il eft capable de les mettre au jour 
^vec courage , ayant dans Tefprit le mêmç 
nerf qu'ont çu quelques Auteurs qui ont 
p(é publier ce qu'on n avoit pas ofé écrire 
avant eux ; d'ailleurs iL a des grâces dans 
Je ftyle, pour exprimer & faire goûter cer^ 
taines idées qui révolteroient étant rén-^ 
dues par d'autres. La trompette héroïque 
qu'il a embouchée dans la Hcnriade, eft 
devenue muette agréable dans quelques-* 
^nes dp fes Pièces fugitives. Il n'eft pas égal, 
mais il fait varier Ces tons; peut-être que 
la paittie . du Poëte qui lui manque , eft 
l'imagination : mais il eft bien difficile 
aujourd'hui d'en avoir; ily ja tant de geni 
ui en POJC eu 9 que qui voiiiroitr fcure 
u tout-à-fait neuf, ne créeroit que des 
monftres ridicules ou épouvantables. Il y 
a deux parties dans une Tragédie ; celle 
de l'intrigue , & celle des détails & de 
la verfifîcacion. Voltaire nç triomphe; pas 
dans la premiers, mais il eft fupérieut 
dans la féconde ; Sç la preuve que c'eft 
la principales^ c'eft U différence du (ûccès 
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lie fes Pièces de théâtre & de celles de 

Quelques autres Auteurs , tels que là 
rrange-Chancel, qui excelle dans le Ro- 
man de fes Tragédies, mais qui. les écrit 
pitoyablement. Voltaire, dans les détails, 
n'eft ni auflî grand que Cofneille, ni auflî 
tendre, auflî aimable que Racine , peut- 
être n'eft-il pas même auflî fort que Cré- 
billon ; mais les traits d'efprit , les vers 
charmans font (î fréquens dans {^s Pièces, 
que le Spectateur ou le Le6teur n'a pas 
le temps d'examiner fi Ton pourroit 
faire mieux. La profe de Voltaire vaut 
bien {&s vers ^ & il parle âuflî bien qu'il 
écrit : rien de fi clair que fes phrales , 
elles font coupées fans être feches ; nulle 
période, nulle figure de Rhétorique qui 
ne foit naturelle ; . tous fes adjeâ:ifs 
conviennent à leurs fubflantifs ; enfin fa 
profe eft un modèle que fes Contempo-- 
rains cherchent déjà à iiniter fans vou-^ 
loir encore en convenir. Son Hiftoire 
de Charles XII peut bien avoir des dé- 
fauts , confidérée comme Hiftoire ; i^s 
Lettres Philofophiques contiennent des 
critiques & des penfées hardies, qui cer- 
tainement ne font pas toujours iuftes ; mais 
fon ftyle eft toujours admirable. Voltaii^e 
n'a que quarante ans; s'il parvient à la vieil -i 
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leflè , il écrira encore beaucoup , & fera 
des Ouvrages fur lefquels il y aura fure- 
ment bien à dire pour & contre. Plaile 
au Ciel que la magie de fon flyle n accré- 
dite pas de faufles opinions Se des idées 
dangereufes ; qu il ne déshonore pas ce 
ftyle charmant en profe & en vefis , en 
le faifant fervir à des Ouvrages dont les 
fujets foient indignes & du Peintre & du 
coloris ; que ce grand Ecrivain ne produife 
pas une foule de mauvais Copiftes; & 
qu'il ne devienne pas le Chef dune 
oede à qui il arrivera , comme à bien 
d'autres , que les feftateurs fe trompé^ 
ront fur les intentions de leur Patriarche ! 



^f # 
* 



J'ai fouvent entendu reprocher aux 
Auteurs de notre Théâtre Françbis, qu'ils 
chantoient ; à mon avis , ce reproche 
eft mal -fondé. Eh ! qu'eft-ce que 
la déclamation , fur-tout celle des vers , 
finon un chant? 11 n'y a pas de mal à 
chanter des vers ou une profe foutenue, 
cadencée , & qui doit être harmonieufe ; 
mais il faut chanter jufte y &C conformé- 
ment au vrai fens des paroles^. : je ne 
parle pas des petites Comédies en profe; 

elles 
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eUes déîiFene lire iéitttëes àa ton ê^ w 
coaveri^i^â: 4iSi^ cotofiié en ne pai^te^ 
gâ& d«»s lemônde en vçrsï Se f^r-touÉ fenr" 
\^FS rîmës^ fât-en Roi, I^ 

ttàgiques d!*un ten^ footen» & eadençév 
Les Orate^f 9 Rotttams pfoîiénçéîeht Ifeu^j^ 
DifcoUFS dans la tribuûe ' âufx- MabaMgue^^- 
^ec un accenipagnèmfeflé <le ^àte- qôt 
fëglok & mbiéulok leur t€>^. î)e màne 
les fœnes en raufique ne doivent ^^ 
^'ùne belle déclamaûèn^ liptée « & ^^t^ 
TOUtpnue par t'acèorimagneme tôufôûi*| 
i^otû iC vthèit aa féns des faroleskêC' à* 
k fi«».tien ini l*on fùépoÉ? ôôe Te trëtf^ 
♦enÉ les Aécéurt en fcëne. J«ftju*a\ax lym^- 
f^këftiés WèÉÉlclîte ForcH^ïé i ^ doivenfef 
^dir'iui iiuj^ ,' «o ^^\)n q^pelie ( je crçis )^ 
itf mc^tîfj àenifièr'ôé în%^W que^^i^^ 

eja iritiflque d*ùhj^ Têi^è^^ éc^^^^^^ 
hçoisi j fôiÉ fâke pott^des^pârokis ëcrkSlip 
e&éëttëJLahgué; fans ^[âé^^k ^'^c^t^ce^d^F 
fens & de l'objet ; LuUy , quoiqu'Etranger ^ 
à eu grande atten^îoi^ àt^ë concerter podr 
cela avec l'Auteur des^ paroles de fes 
Opéra , ( Quinault ) ; & c eft peut-être à 
caufe de cela quil y à des fcenes de leurs 
Prames y qui ^ étant bien rendues ôc bien 

Dd 




Houchds fiCrÇagipr^ Qn% eu la mêjoaiç atC9Qr 
Q^oa; U paroic que RamQa,u,^ nouveau- 
Çonwpfîw^r i fi #imable > fi Avaui; ôç fi: 
^çéa3>le4'iHlltett¥9, iîtç^|ljg#^$çilatoi?ti 
U gaçe ^ jiëçgktur* cq Spe^feâîçl^. Notrer 
Mm^l^e fe Cent eaçore 4h Si^ck 4® IrOjaisL 
]ÇXYielle^^ noble,, expr^flive,^ pari wtei 

4S 1^^44n^tUr09Si p9i5, OubîeAi <é tDUC€|; 

q^qp'il vous plaira« Aprèç touc, çeft l^iei^ 
£ ^we de 4i^t»f ; 4^ 4ifl§r!;c?r fur utiô) 
jQKijacjier^ au tout 4oit fe 4^ci4f r 4'^rèsç 
ll^i^tSc la fenf^tioj^; ç'çflf bie^ fe cj?« dft 
dire, qu'il ne. fâuc p^ 4î^put]^ des gpAtjii*^ 
J^ viens â^ déclarer quel eft le mien fiw 
lil Mufîquô s ôc fiir- tout iur Ms . fçf ^is* 
lyriques: ®^s que chacun en jqge kOk 
^U ^ ïc ^jpret^ve les fe©fgtiQ«is qa*i4 
tf9U!^€^ra lies plus agréabl^A. Ceft.touw 911 
pluis aux gens de, l^t à difcuti^r \esç pi^o*, 
qiLp0s 4'ou r^îuljC^^^Jiçs ie];ifadons;^ilfi^^^ 
m ca/nixidp 4^ l%(^mes de U^ ^^ 
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ERRATA. 

JTàgb ^gy ligne 17, il Ccnm,/ifej^ il reconnut. 

P. xoo, 1. 3 y mais avoic , ^fir il Âvoit ^ &c« 

P. 1^1, h 15, fort facile, ^Tq; fore di/Scile. 

P. 17^» 1. 1, à ceux-là « ii/ir k celles-là. 

P. s,.iS, Pelletier des Forts, àfti le Pelletier dans tout 

f article» 
P. %$$, Préfident Haînaut» lîfe:ç^ par- tout Hénault. 
P. iSi, M. de Saint-Mars, life^ Cinqmars. 
P« 311, M. de f leury » /r/i]; ^tf/u tarttcU » TAbbé Ilearjr» 
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